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GÉOMÉTRIE. — Sur les séries de triangles semblables ; par M. Cuasces. 


« Je me propose d'ajouter à mes deux Communications précédentes sur 
les séries de triangles semblables (*) divers théorèmes qui combleront 
quelques lacunes. 

» Je dirai aussi que cette ébre est susceptible d’extension au point de 
vue des trois conditions qui déterminent une série de triangles. 

» En effet, j'ai supposé que ces conditions, très-diverses et relatives à 
trois courbes, on à deux, ou à une seule, étaient indépendantes entre 
elles. Mais, deux conditions étant données, on peut en poser une troisième 
qui ait avec ces deux premières une certaine relation. Par exemple, si un 
côté des triangles doit être tangent à une courbe et le sommet opposé situé 
sur une autre courbe ou sur la même, on peut demander que la droite qui 
joindra ce sommet au point de contact du côté opposé passe par un point 
donné ousoit tangente à une courbe donnée, ou même à l’une des deux 
premières courbes. Ce sera une troisième condition, et ces trois conditions 
détermineront une série de triangles semblables. 


(*) Comptes rendus, t, LXXNIIT, séances des 18 mai et 8 juin 1874. 
C.R., 1874, 2° Semestre. (T. LXXIX, N° 16.) 119 
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» J’ajouterai qu’une série quelconque de triangles semblables, apres 
qu'on a déterminé le lieu de leurs sommets et l'enveloppe de leurs côtés, 
comme nous l'avons fait, peut donner lieu à de nombreuses questions s’y 
rapportant : par exemple, quelle est la courbe enveloppe des perpendicu- 
laires abaissées de chaque sommet sur le côté opposé; quel est le lieu des 
pieds de ces perpendiculaires, etc.? Le principe de correspondance con- 
tinuera de s’appliquer à ces recherches, que la complication des calculs 
que nécessite, en Analyse, la condition de grandeur d’angle a toujours fait 
ajourner. 


6 ÏI. — DEux DES TROIS CONDITIONS DE CONSTRUCTION DES TRIANGLES SE RAPPORTENT 
A UNE MÈME COURBE, ET LA TROISIÈME A UNE AUTRE COURBE. 


» I. Lorsque des triangles semblables aa'a” ont leur sommet a sur une 
courbe U,, leur sommet a” sur une courbe U,,, el que leur côté a”a’ passe par 
un point O de U,, : 

» 1° Leur côté aa’ enveloppe une courbe de la classe 3m,m, qui a trois 
tangenles multiples d'ordre m,m, dont deux passent par le point O, et la troi- 
sième est à l'infini; 

» 2° Le lieu de leur sommet a’ est une courbe de l’ordre 2m, m. 


IX, m2 IÙ 


1° 3m, m. 
IC, sn, : IX 
Lt mamil ai 
29 4m,m, 
u, SIZE 2 


» Il y a 2m,m solutions étrangères dues aux deux points x de L si- 


tués sur les droites menées du point O aux deux points circulaires de 
l'infini. Il reste 2m, m. Donc, etc. 


» IT. Lorsque des triangles semblables aa'a” ont leur sommet a sur une 
courbe U},. leur côté aa’ tangent à cette courbe, et leur côté a’ a” langent à une 
autre courbe U"' : 

» 1° Leur côté a'a” enveloppe une courbe de la classe 2n'(mn —m —n), 
qui a une tangente multiple d'ordre n'm{(n — 2) à l'infini; 

» 2° Le lieu de leur sommet a’ est une courbe d'ordre n'(3mn — 2m — 4n). 


IX, m(n—o)n IU 
1° ? A —. IN — n 
IU, n'n(m—o2) IX Le ne Si 
X, nn(m—2 
20 ? ( ) 4 | re ( DIT ONE A n). 


u, 2n(mi—-m—n) x 
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« III. Lorsque, des triangles semblables aa’ a” ont leur sommet à sur une 
courbe Un, que leur:côté aa! passe par un point O de cette courbe, et que leur 
côté a’a” est tangent à une autre courbe U”" : 

» Le lieu de leur sommet a” est une courbe de l’ordre n (3m — 2), qui a, à 
l'infini, m points multiples d'ordre n’, et deux points multiples d'ordre n'(m— 1) 
silués aux deux points circulaires. 

, 
FE EN Pa EE n'(3m— 5). 
u, (2m—i)jn x 

» IV. Lorsque des triangles semblables aa'a” ont leur sommet à sur une 
courbe U,,, et leur sommet a! sur une autre courbe U,,, et que leur côté aa’ 
passe par un point Ode U, : 

» Le lieu de leur sommet a” est une courbe de l’ordre m,(2 m — 1) qui a, 
à l'infini, deux points multiples d'ordre m,, et m, points multiples d'ordre 
(m — 1). 

as aie Pneu RD 
U, 2M(Mm—1) x 

» I y a 2m,(m— 1) solutions étrangères dues aux points x de L situés 
sur les droites menées du point O aux deux points circulaires de l'infini. Il 
reste mn, (2m — 1). 


» V. Lorsque des triangles semblables aa’a” ont leurs deux sommets a, a’ 
sur une courbe U,, et leur sommet a” sur une courbe U,, : 

» 1° Leur côté aa’ enveloppe une courbe de la classe 2m,m(m — 1), quia 
une tangente multiple d'ordre m,m(m — 1) à l'infini; 

» 2° Chacun de leurs côtés aa”, a/a” enveloppe une courbe de la classe 
m,m(2m — 1), douée d'une tangente multiple d'ordre m,m(m — 1) à l'infinr. 
IX, mmim  IU 


N IU, m3mim. IX  (I,r°) 


4 m,m*. 

» Il y a des solutions étrangères de trois sortes : 1° 2m,m° dues aux 
droites IX, menées aux deux points circulaires; 2° mm, dues aux points 
d’intersection des deux courbes U,, U,,,; 3° mm, dues aux droites IX, 
menées aux points a de U,,, situés à l'infini. Il reste 


4m,m, — 2m;m? — 2mm—amm(m —1). 
IX, m,m(m—1) IU 


: IU, mm,(3m—2) IX(') 


m,m(4m — 3). 


(*) Comptes rendus, t. LXXVIII, p. 1377, théorème IX. 
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» Il y a 2m,m(m — 1) solutions étrangères dues aux droites IX, menées 


dans la direction des deux points circulaires de l'infini. Ilreste m,m(2m— 1). 
Donc, etc. 


» VI. Lorsque des triangles semblables aa'a” ont leur sommet a sur une 
courbe U”,, leur côté aa” tangent à celte courbe, et leur côté a”a' langent à une 
autre courbe Ur: 

» Le lieu de leur sommet a! est une courbe de l’ordre n’(3mn— 2m — 4n) 
qui a, à l'infini, m points multiples d'ordre n’(n — 2), et deux points multiples 
d'ordre n'n{m — 2). 


X, nn(m=3) IU 


! 31 Er Uk e 
u, on(mm—m—n) IX (*) n'(3mn — 2m 4n) 


» VIL Lorsque des triangles semblables aa'a” ont leur sommet à sur une 
courbe U,, leur côté aa” tangent à celle courbe en un autre point, et leur sommet 
a” sur une courve U,, : 

» Le lieu de leur sommet a’ est une courbe de l’ordre 2m,(mn-— m—n) 
qui a, à l'infini, m, points multiples d'ordre n(m — 2), et m points multiples 
d'ordre w,(n — 2). 


x, 2(mMI—-m—nÎm, u 


; 2mn(m—) 2m,(2mn — m—3n). 


[41 

» Il ya 2m,n(m — 2) solutions étrangères dues aux points +, situés 

sur les tangentes de U”, issues des deux points circulaires de Pinfini. Il 
reste 2m,(mn—m- n). 


» VIII. Lorsque des triangles semblables aa'a” ont leur sommet a sur une 
courbe U?,, leur côté aa’ tangent à la courbe en ce point a, et leur côté a’a"” tan- 
gent à une autre courbe U” : 

» Le lieu de leur sommet a” est une courbe de l’ordre n'(m + an), qui a, à 
l'infini, m points multiples d'ordre n', et deux points multiples d’ordre nn', 
situés aux deux points circulaires. 


cs TE u 


V: 
u, (m+n)n x nant 


» IX. Lorsque des triangles semblables aa’a” ont leur sommet a sur une 
courbe U”,, leur côté aa’ tangent à la courbe en ce point à, et leur sommet a” 
sur une courbe U,,, : 


(*) Comptes rendus, t, LXXNIN, p.1375. 
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».1° Leur côté a”a! enveloppe une courbé de la classe m,(m + on); 

» 2° Le lieu de leur sommet a’ est une courbe de l’ordre m,(m + n) qui 
a; à l'infini, m points multiples d'ordre m,, et m, points multiples d'ordre m. 
IX, mi(m+n) IU 
IU, m, IX 
a, ET 
u, mi(m+on) x 


4° 


| m,(m+on); 


20 | m,(m + 3n). 

» Il y a 2m,n solutions étrangères dues aux points x de L, qui se 
trouvent sur les tangentes de U,,, issues des deux points circulaires de l’in- 
fini. Il reste m,(m+n). Donc, etc. 


» X. Lorsque des triangles semblables aa'a” ont leur sommet a sur une 
courbe U,,, leur côté aa’ tangent à la courbe en ce point a, et leur sommet a’ sur 
une courbe U,, : 

» 1° Leur côté a'a” enveloppe une courbe de la classe 2m, n; 

» 2° Le lieu de leur sommet a" est une courbe de l’ordre m,(m + n). 


x, (m+n)m, u 
u, 2mn 


2° m,(m+3n). 

» Il y a 2nm, solutions étrangères dues aux points x de L, situés sur 
les obliques de U,, issues des deux points circulaires de l'infini, lesquelles 
coïincident avec les tangentes aa’ de leurs pieds. Il reste m,(m+n). 
Donc, etc. 


XI. Lorsque des triangles semblables aa'a” ont leur sommet à sur une courbe 
U”,, leur côté a'a” tangent à cette courbe, et leur sommet a” sur une 
courbe U,, : : 

- » 1° Leur côté aa’ enveloppe une courbe de la classe 3m, mn. 


» 2° Le lieu de leur sommet a’ est une courbe de l'ordre 2m, m (an — 1). 


4 XNA Tr ML 
1 3m,mn. 
IU, nm,m IU 
X, nm m u 
20 4m, mn. 
u, Sm,mn Es 


» Il y a 2mm, solutions étrangères dues aux points æ situés sur les 
tangentes de U,, issues des deux points circulaires de l'infini. Il reste 
2m,m (an — 1). Donc, etc. 


» XII. Lorsque des triangles semblables aa'a” ont leur sommet à sur une 
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courbe U},, leur côté opposé a! a” tangent à cette courbe, et leur côté aa! tangent 
à une courbe U”: 
» 1° Leur côté aa” enveloppe une courbe de la classe 2 mn’. 
» 2° Le lieu de leur sommet a” est une courbe de l’ordre 3n'mn. 


jo IX, mn IU nl 
IU, n'm IX | 
x, nnm u 
2 e | 3n'mn. 
Us TT TE LL 
& IT. — LES TROIS CONDITIONS SE RAPPORTENT A UNE MÊME COURBE. 


XIII. Lorsque des triangles semblables aa'a” ont leur sommet a sur une 
courbe U,,, et que leurs côtés aa’, a'a” passent par deux points O, O' de cette 
courbe : 

» Le lieu de. leur sommet a” est une courbe d'ordre (3m —2), qui a 
deux points multiples d'ordre (m — 1) aux deux points circulaires de l'infini. 


x, (Mm—1) 
u, (2m—1) x 


(3m— 2). 


» XIV. Lorsque des triangles semblables aa'a” ont leur sommet à sur une 
tangente fixe D d'une courbe U”,, leur côté aa’ tangent à cette courbe, et que 
leur côté a’ a” passe par un point O de la courbe : 

» 1° Leur côté aa” enveloppe une courbe de la classe (2n—1); 


» 2° Le lieu de leur sommet a” est une courbe de l’ordre (3n — à). 
IX, a,(n—1) IU 
o — 
: IU, n EN Un de 
20 nul: s 3n— 1. 
U, 27—1 e> 


» XV. Lorsque des triangles semblables aa'a” ont leur sommet à sur une 
courbe U?,, 
une langente fixe de la courbe : 

» 1° Leur côté aa’ enveloppe une courbe de la classe (2n — x) 


; 
»..2° Leur côté aa” enveloppe une courbe de la classe m(3n— 1); 


leur côté opposé a’a"” tangent à la courbe, et leur sommet a sur 


» 3° Leur sommet a” a pour lieu une courbe de l’ordre m(4n— 1). 


: IX, a, (n—1) IU 
! IUse, si 15 0 TT 
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FOR V4, Man 1) IÙ 
90 ? L LAN $ 
IU, nm fe fe TP Ar D 
30 LOT. TiTN u ke 
u, m(3m—1) x ph 


» XVI. Lorsque des triangles semblables aa!a” sont inscrits dans une 
courbe U”,, leurs côtés homologues enveloppent des courbes de la classe 
2m(m—1}+n+dÎ. 

IX, m(m—1i)(m—1)  IU 


IU, mm—1)(3m—1) IX 2m(m—1)(2m—1). 


» Il y à des solutions étrangères de trois sortes : 1° am{(m —1)(m —1) 
dues aux droites IX dirigées vers les deux points circulaires de l'infini; 
2° m(m — 1) dues aux droites IX menées aux 7% points a de U,, situés sur 
la droite de l'infini; 3° (24 + 24’) dues aux points doubles et de rebrous- 
sement de U,. Il reste 


am(m—1)(2m—1) —2m(m—1)(m—1)—mç(m—1)—(2d+2d') 
= m(m—i)(2m—1) — (2d + 24) 
= m(m—1)(am—1) —[m(m—1) —n—d'] 
= 2m(m—1) +n+d'. 
» On peut écrire 
2(m—1) + om(m—:)+[n+d'—2(m—1)]. 
Si la courbe U,, est unicursale, cette expression se réduit à 
2(m—1) + 2m(m—i1). 


Ce qu’on démontre directement de deux manières, par deux séries de 
points correspondants pris sur la courbe. Qu'il faille trouver la courbe en- 
veloppe du côté aa’, et qu'on prenne a arbitrairement (on pourrait prendre 
aussi a”); on écrit 
a, al, (m—1)(m—1)(m—1) « 
a, (m—1)(3m—1)(m—1) a 


2 


2(m — 1)" (2m —1). 


» Il y a 2m(m — 1) (m — 2) solutions étrangères dues aux m points a 
pris sur les deux droites menées du point I aux deux points circulaires de 
l'infini. Il reste 


2(m—1)(am—1)— 2m{(m—1)(m—2) = 2{(m—1) + 2m(m—\1). 
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» XVII. Lorsque des triangles semblables aa'a” ont leurs sommets a, a’ sur 


m1 


» 1° Leur côté aa” enveloppe une courbe de la classe n (2m — 1), qui a une 


une courbe U",, et leur côté aa” tangent à la courbe en son point a : 


tangente multiple d'ordre mn à l'infini; 
» 2° Le lieu de leur sommet a” est une courbe d'ordre n (3m — 2). 


IX, m(m+n—1) IU 


: IU, n2(m —:1) IX 


n(am—1)+m{(m—1). 


» Il y a m(m — 1) solutions étrangères dues aux m points 4’ situés sur 
la droite de l'infini. Il reste 2 (2m —1). 


L RimM—1AI U eo 
PA ui n(3m — 2). 
u, ni2Mm—1) ZX 
$ III. — NOMBRE DES TRIANGLES QUI SATISFONT A QUATRE CONDITIONS 


RELATIVES A UNE MÈME COURBE. 


» XVIII, Le nombre des triangles semblables a a'a” qui ont leurs trois som- 
mets sur une courbe U”,, et dont le côté aa’ est tangent à la courbe en son 
sommet a, est (im — 1)[ in? + 3mn — 5m — 5n + 4]. 


a, (m—1)(m—1)(n—2) pic 


more a) (med 2) Rai ON M 


» XIX,. Le nombre des triangles semblables aa'a” dont les sommets a, a! sont 
sur une courbe U”,, et dont les côtés aa”, aa” sont langents à celte courbe en 
leurs sommets à, a’, est n(2m +n — 2). 


» Que x et u appartiennent à deux séries de points correspondants, sur 
la droite de l'infini A, on aura 


X, n(m—i1) u 


u, n(m+n—i1) x da ns dr 


c’est-à-dire : D'un point x on abaisse sur U,, » obliques xa’ qui ren- 
contrent U,, en #(m — 1) points a; les obliques de ces points coupent la 
droite À en z(m — 1) points 4. D'un point x de A on abaisse sur la courbe 
n obliques ua, et des 7 points a on abaisse sur la courbe 7(m+n— 1) obli- 
ques aa’ qui coupent la droite À en #{m + nr — 1) points x. Il y a donc 
n(2m + n— 2) coincidences de x et #. Done, etc. 

» Pour justifier ce raisonnement sur deux séries de points qui se corres- 
pondent sur la droite de l'infini, il suffit de remarquer que ces points ap- 
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partiennent ici à deux séries de droites IX, IU parallèles aux obliques que 
l’on considère. | 


» XX. Le nombre des triangles semblables aa'a” qui ont leurs sommets à, a’ 
sur une courbe U?,, et dont le côté aa” est tangent à la courbe en a, et le côté a’ a” 
lui est tangent en un point autre que le sommet a’, est 


n{m?+ 2mn — 5m — 3n +4]. 
a, (m+n—i)n(m—2) « 


. —— — 
a, (n—2)n(m—1) o n(m?+ 2mn — 5m 3n + 4). 


» XXI. Le nombre des triangles semblables a a’ a” qui ont leurs sommets a, a’ 
sur une courbe U”, et leurs côlés aa”, a'a” tangents à la courbe en des points 
autres que les deux sommets a, a’, est n(m — 2)(3mn — 4in — 4n +4). 


a, (2mn—2m—3n+2)n(m-—2) à 


AE) n(Maca) (oran nan Pr D mA TTANE AR 4) à 


ASTRONOMIE. — Observation de l'éclipse solaire du 10 octobre 1894, avec le 
spectroscope. Tableaux des observations des protubérances solaires, du 26 dé- 
cembre 1873 au 2 août 1874; par le P. Seccr. 


« Rome, ce 11 octobre 1874. 


« Parmi les belles applications que peut recevoir le spectroscope, celle 
qui consiste à l’employer pour l'observation des éclipses est une des plus 
intéressantes. L'avantage que présente cette méthode, comparée à la mé- 
thode ordinaire, consiste en ce que, lorsque le corps obscur est très-près 
d’être en contact avec le bord solaire, on peut voir son hord projeté sur 
la chromosphère, quelques instants avant la production du contact avec la 
partie brillante qui forme le bord du Soleil. 

« Quant à la manière d'effectuer l'observation elle-même, on a proposé 
deux méthodes : l’une consiste à employer le spectroscope ordinaire, comme 
pour l'observation des protubérances solaires; l’autre consiste à ajouter 
devant la fente du spectroscope un second prisme, ce qui donne l’avantage 
d'obtenir dans le champ une image solaire semblable à celle des lunettes 
ordinaires, et, présentant avec netteté les taches, le bord du Soleil et celui 
de la Lune, dans une étendue très-considérable, ce qui manque dans la 
méthode spectroscopique ordinaire. J'ai effectué, pendant le mois de 
mai 1873, l'observation de l’éclipse par cette méthode, que j'avais imagi- 

CR, 1874, 2° Semestre, (T. LXXIX, N° 46.) 114 
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née, et j'ai obtenu des résultats très-satisfaisants ; j’ai voulu la faire cette 
fois par la inéthode spectroscopique ordinaire, afin de m'assurer si les 
avantages que je supposais à la mienne sont bien réels. 

Voici les résultats obtenus avec le spectroscope ordinaire. Au commen- 
cement, l’état du ciel n’a pas été favorable : il était parsemé de légers cirrus, 
formés de petits glaçons qui, en s’interposant devant le Soleil, diminuaient 
notablement la chromosphère et la faisaient parfois disparaître compléte- 
ment, malgré le rétrécissement de la fente. Aussi, lorsque la Luneest venue 
occulter la chromosphère, celle-ci était elle-même très-faible, et je suis 
resté me demandant si sa disparition était due à la superposition du limbe 
lunaire ou à l’influence des cirrus. Cependant, comme j'avais noté l'instant 
où s'était produit le phénomène, on put constater, par la comparaison de 
mon observation avec celle qui avait été faite par le P. Ferrari à la lunette 
de Cauchoix, sans spectroscope, par la méthode ordinaire, que l’occultation 
était vraiment due à la Lune. L’instant du premier contact, déterminé par 
cet observateur, était 10! 14"41$. 

Nous avons été plus heureux à l’instant de la sortie. Le ciel étant plus 
clair, j'ai pu observer très-bien la sortie de la Lune, et l'instant où la chro- 
mosphère était encore séparée en deux parties, par un mince filet du bord 
lunaire : les extrémités de la partie qui formait l'interruption étaient très- 
aiguës ; mais elles ne se rejoignaient pas encore au moment où le P. Ferrari 
a donné le signal de la sortie de la Lune, à la lunette de Cauchoïx : les deux 
pointes ne se sont jointes, pour moi, que /°,o plus tard. 

» L’instant de la fermeture de la ligne chromosphérique à été 0" 40" 15,0. 
L’instant de la sortie, pour le P. Ferrari, a été 040" r1°,9. La chromo- 
sphère étant très-basse au point de sortie, on n’a continué à distinguer la 
superposition de la Lune que pendant quelques secondes. 

» J'arrive maintenant à la comparaison des deux méthodes RE 
piques d'observation. De cette comparaison il résulte : 

» 1° Que les deux méthodes répondent aux besoins de la science, mais 
que la mienne, qui permet de voir nettement le disque solaire, alors même 
que l’observation de la chromosphère fait défaut, rendrait toujours possible 
l'observation ordinaire de l’empiétement du bord lunaire, qui ne serait 
pas appréciable avec la même exactitude par la méthode AR Le 
ordinaire. 

» 2° Le spectroscope ordinaire, à plusieurs prismes, ne permettant de 
voir qu’un arc assez petit du limbe solaire, il est difficile d'obtenir avec 
précision le point où l’éclipse doit commencer exactement sur la fente, et 
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ikest nécessaire de le calcaler d'avance avec précision. Au contraire, avec 
le prisme additionnel, l'arc visible étant considérablement plus grand, 
où peut attendre patiemment que l’on voie se produire la division de la 
raie chromosphérique. Avec le spectroscope ordinaire, le défaut est encore 
plus sensible à la fin, parce que, la faucille changeant continuellement de 
place, il devient difficile de la suivre : la difficulté est d’autant plus grande 
qu'on n’a, pour cela, aucun guide, puisque le spectroscope ne donne pas 
une image définie du Soleil, et qu’on ne distingue le bord solaire que par la 
vivacité des rayons qui envahissent la fente. De là résulte que, bien loin de 
confirmer le défaut que je craignais d’abord de reconnaître à ma méthode, 
à savoir la difficulté de retenir la chromosphère sur la fente, l'expérience 
m'a montré que la phase est, au contraire, plus difficile à suivre dans la 
méthode spectroscopique ordinaire. Cela tient à ce que, dans la disposition 
que j'ai employée, l’image solaire sert elle-même de guide pour suivre la 
phase. | 

» 3° Enfin l'expérience a montré que, en comparant ma méthode avec celle 
qui est communément employée, la durée de l’éclipse est plus considérable ; 
il en est de même du diamètre solaire conclu de cette durée, ainsi que je 
l'avais fait remarquer à l’occasion de l’éclipse du 23 mai 1873 (1). 

» Ce résultat ne doit pas surprendre, car tous les astronomes savent que 
les contacts observés simplement à la lunette ne se voient que lorsqu'ils 
se sont déjà produits depuis quelques instants. 

» 4° Il est évident, d’après cela, que les Membres de la Société spec- 
troscopique, qui se sont proposé d'observer le prochain passage de Vénus 
avec le spectroscope, pourront effectuer une détermination utile au calcul 
de la parallaxe, même par l'observation du premier contact de la planète, 
élément qui n’était guère utilisé avant l'invention de ce précieux instru- 
ment. 

» 5° Le seul inconvénient que présente ma méthode, comparée à la mé- 
thode spectroscopique ordinaire, consiste dans la difficulté d’obtenir des 
prismes à vision directe, ou de grands prismes objectifs assez parfaits pour 
qu'on puisse les placer devant le spectroscope : c’est là une difficulté réelle 
pour la pratique, et qui peut tendre à limiter l'emploi de cette combinaison. 

» 6° Pendant l’éclipse, j'ai cherché s’il se produisait quelques change- 
ments dans les raies spectrales, lorsqu'on observait le bord intérieur et 
concave de la phase solaire; je n’ai pu rien découvrir. On voit donc que 


(1) Voir Bullettino meteorologico de l'Observatoire du Collége romain, vol, XII, p. 34. 
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Taszeau B.— Protubérances solaires observées au Collége Romain du 26 déc. 1873 au 2 août 1874. 
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l’atmosphère lunaire, si elle existe, est insuffisante pour produire un effet 


sensible sur les raies spectrales. 


Je saisis cette occasion pour adresser à l’Académie deux tableaux 
relatifs aux observations des protubérances solaires, dessinées du 26 dé- 
cembre 1873 au 2 août 1874. C’est la continuation des tableaux que je lui 
ai sai adressés. 

» Le phénomène le plus frappant est e diminution progressive du 
si des protubérances simples et des éruptions métalliques. Celles-ci 
ont été associées toujours à l'apparition des taches. On trouvera dans le 
Bullettino de l'Observatoire les détails qui ont accompagné les phéno- 
mènes résumés dans les deux tableaux, détails qu’il serait inutile de repro- 
duire ici. 

TasrEau À. — Date des rotations et nombre total des jours d'observations 
et des protubérances. 


NOMBRE DATE NOMBRE NOMBRE RAPPORT 


DU COMMENCEMENT DES JOURS DES 
DES ROTATIONS, < 
DE LA ROTATION. D’OBSERVATION, g. | PROTUBÉRANCES, $. 


26 décembre 1873 


22 janvier 1874 :.+..4 
19 février 

18 mars 

19 avril 


9 juin. : ae 
6 juillet « au 2 FE 


Je ne terminerai pas cette Communication sans m'associer au deuil de 
l’Académie, pour la perte de son illustre Secrétaire perpétuel, M. Élie de 
Beaumont. Les encouragements qu’il m'a prodigués, dans maintes circon- 
stances de ma carrière scientifique, m'ont soutenu et fortifié. 

» La sympathie qu'il m’a toujours montrée me fait un devoir de lui 
conserver un sentiment de profonde gratitude » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — M. Le Verrr présente à l’Académie « l’Atlas 
météorologique de l'Observatoire de Paris, rédigé sur les documents re- 
cueillis dans les diverses stations françaises ». 

Le tome IV, paru en 1869, comprenait les travaux de l’année 1868. Le 


(890 ) 
volume actuel contient la discussion des trois années d'observations 1869, 
1870 et 1871. Le volume suivant, mis immédiatement en préparation, s’é- 
tendra aux années 1872, 1873 et 1874; et ainsi la publication se trouvera 
de nouveau au courant. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une Com- 
mission qui sera chargée de juger le Concours pour le prix de La Fons 
Mélicocq pour 1874. 


MM. Brongniart, Chatin, Decaisne, Duchartre, Trécul réunissent la 
majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix, sont MM. Cosson et Tulasne. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE. — Sur la dissociation des sels hydratés. Note par M. H. Denray. 


(Commissaires : MM. Chevreul, Dumas, Wurtz, Berthelot.) 


« M. G. Wiedemann a publié récemment (1) un Mémoire sur la disso- 
ciation des sulfates hydratés du groupe magnésien, dont les conclusions 
sont identiques à celles que j'ai énoncées en 1868, dans mon travail sur 
l’efflorescence. Je n’aurais qu’à me féliciter de cette confirmation de mes 
propres recherches, si ce savant les avait rappelées avec exactitude; mais 
l'historique qui précède son Mémoire et la Note qui me concerne sont 
rédigés de telle sorte qu’un lecteur, peu au courant des travaux publiés 
dans ces derniers temps sur la dissociation, ne peut manquer de lui attri- 
buer tout le mérite de ses conclusions. C’est précisément ce qui est arrivé, 
il y a quelques jours, dans un journal scientifique français, où l’on a pu- 
blié une analyse du travail de M. G. Wiedemann. 

» J'espère que les explications qui suivent ne laisseront aucun doute dans 
l'esprit de personne sur le bien fondé de ma réclamation. 

» Voici d’abord l'historique et la Note dont je viens de parler : 


« Mitscherlich a fait, en 1844, la remarque suivante, consignée dans da quatrième édition 
de son Traité de Chimie (p. 565). Si l’on place des cristaux de sulfate de soude hydraté 


CREER ER RP EE ON he PIECE VON OU SR ROUE À PCR AIT UMR EUR SOLE MI AN IMAISE 1: 


(1) Poggendorff's Annalen, Jubelband, p. 474 (1874). 
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dans le vide barométrique à 9 degrés, la colonne mercurielle subit une dépression de 
24 lignes; parce qu'une partie de la vapeur combinée prend l’état gazeux, tandis que l’eau 
pure produirait une dépression de 4 lignes; d’où il concluait que la force d’affinité de l’eau 
pour le sulfate de soude à cette température était mesurée par la pression d’une colonne de 
mercure de 1 + ligne, ou environ = de livre par pouce carré. 

» Gette observation, déjà ancienne, qui donne la mesure d’un phénomène important de 
dissociation, est restée presque entièrement inaperçue, même quand, dans ces derniers temps, 
les recherches de M. Sainte-Claire Deville et autres expérimentateurs ont attiré de nouveau 
Vattention sur la décomposition partielle et croissante d’une quantité déterminée de matière 
quand la température s’élève. Aussi m’a-t-il semblé intéressant de faire pour divers sels une 
série de déterminations de la tension de vapeurs, émises par eux à diverses tempéra- 
tures. J’indique dans ce qui suit la méthode employée dans mes recherches (1), ainsi que 
quelques séries d'observations faites à diverses époques (les premières remontent déjà à 


l’année 1864). » 


» Nous verrons tout à l’heure ce que contient ma Note de 1868. Je passe 
la description de la méthode employée par M. Wiedemann, méthode plus 
compliquée que la mienne, qui a été décrite dans mon article DISSOCIATION 
du Dictionnaire de Chimie pure et appliquée de M. Wurtz, et j'arrive de suite 
aux conclusions de l’auteur, dont j'emprunte la traduction au Bulletin de 
la Société chimique de Paris (t. XIT, n® 6 et 7, p. 260). Je les mets en re- 
gard des miennes. On voudra bien remarquer, en outre, que mes expé- 
riences sur l’efflorescence, publiées en 1868, avaient pour but d'étendre 
et de généraliser les résultats que j'avais obtenus avec le carbonate de 
chaux (Comptes rendus, mars 1867). 


M. Wienemann (Pogg. Ann., Ju- 
belband, 1874). — « Ces expé- 


M. Desray (Comptes rendus, 1868). — « L’efflo- 
rescence est un cas particulier du phénomène de dis- 


riences montrent que la tension 
de l’eau de cristallisation est indé- 
pendante de la quantité du sel 
cristallisé et du volume de l’espace 
vide dans lequel se répand la va- 
peur, pourvu que la surface du sel 
puisse fournir assez de vapeur pour 
saturer tout l’espace..Il s'ensuit que 
la quantité de sel qui se dissocie 
dépend, non-seulement de la tem- 


sociation découvert par M. H. Sainte-Claire Deville. 

» En effet, lorsqu'on mesure la tension de la va- 
peur d’eau émise par un sel hydraté dans un espace 
vide, on constate que cette tension varie avec la tem- 
pérature, mais qu’elle est constante pour une tempé- 
rature déterminée. Si, après avoir chauffé le sel, on le 
laisse revenir à une température inférieure, la tension 
de la vapeur diminue parce: que le sel effleuri ab- 
sorbe rapidement une partie de l’eau dégagée et re- 
prend la valeur qu’elle avait acquise dans la période 


(1). Cependant il faut dire que M. Debray a publié (Comptes rendus, t. LXVI (1868), une 


détermination de la tension de vapeurs du phosphate de soude contenant 14-24 équivalents 
et un peu moins de 14 équivalents d’eau d’hydratation, sans indiquer sa méthode d’obser- 
vation. 


pérature, mais aussi de la capacité 
de l’espace dans lequel se répand 
la vapeur. 

» ..…, À une basse température 
déjà les sels hydratés produisent 
une faible tension qui indique un 
commencement de dissociation ; 
mais cette tension est en général 
beaucoup plus faible à la tempé- 
rature ordinaire que celle de 
l’eau, de sorte que la tension de 
lhumidité suffit 
fort souvent à empécher un sel 


atmosphérique 


de perdre de l’eau de cristallisa- 
tion à l’air, parce que sa tension 
est égale ou supérieure à celle de 
cette eau de cristallisation. Seuls, 
les sels pour lesquels cette cir- 
constance ne s’observe pas sont 
eftlorescents à la température or- 
dinaire. » 

» .,. Au delà du point de fu- 
sion du sel la tension augmente 
plus rapidement, mais il ne se pro- 
duit pas un saut brusque au mo- 
ment de la fusion. » 
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: d’échauffement pour cette même température. Un sel 


hydraté a donc pour chaque température une tension 
de dissociation qui est mesurée par la force élastique 
de la vapeur d’eau qu’il émet à cette température. 

» On s'explique maintenant avec facilité la condi- 
tion d’efflorescence ou d’hydratation d’un sel effleuri 
placé dans une atmosphère illimitée. La pression de 
l'air n'ayant pas d'influence sensible sur la tension 
des vapeurs qui s’y forment, un sel s’effleurit lorsque 
la tension de sa vapeur est supérieure à celle de la 
vapeur d’eau existant dans l’air à la température de 
l'expérience; au contraire, un sel effleuri s'hydrate 
dans l’eau si la force élastique de la vapeur contenue 
dans l’atmosphère est supérieure à celle qu’émet à la 
même température le sel effleuri. 

» Les sels hydratés qui ne s’effleurissent point 
dans l’air doivent donc cette propriété à cette cir- 
constance que la tension de la vapeur qu'ils émet- 
tent aux températures ordinaires est toujours in- 
férieure à celle que possède habituellement la vapeur 
d’eau contenue dans l’air. 

» Si l’on chauffe un sel hydraté, du sulfate de 
soude hydraté (NaO, SO® + 10 HO) par exemple, à la 
température de 33 degrés à laquelle il fond, on ob- 
serve qu’il n’y a point de changement dans la tension 
de la vapeur d’eau pendant toute la durée de la fu- 
sion; il en est de même pour le carbonate de soude 
ordinaire (NaO, CO? + 10 HO) à 34°,5 et l’hypo- 
sulfite de soude contenant 5 équivalents d’eau vers” 
48 degrés. 

» La fusion de ces sels hydratés ressemble donc à 
celle de la glace, qui s'opère sans variation dans la 
tension de vapeur, comme l’a démontré autrefois 
Gay-Lussac, etc. » 


» La Note citée par M. Wiedemann contient donc autre chose qu’une 
détermination de tension de vapeurs de phosphate de soude. Si ce savant 
avait lu cette Note, il y aurait vu (en outre de ce que je viens de rappeler) 
que les déterminations relatives au phosphate de soude avaient pour but 
d'établir un point important de la théorie de la dissociation, à savoir que 
le phosphate de soude ordinaire (2NaO, HO, PhO° + 24H0O) se décom- 
pose d’abord comme une combinaison d’eau avec le phosphate à 14 équi- 
valents d'eau, en donnant, par conséquent, une tension de dissociation 
constante tant que la quantité d’eau restant dans le sel dépasse 14 équi- 
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valents d’eau. Cette première phase terminée, ce sel à 14 équivalents d’eau 
se dissocie avec une tension moindre. 

» Donc il résulte que la mesure des tensions de vapeurs d’un sel plus 
ou moins hydraté permet de reconnaître s’il existe plusieurs combinaisons 
successives d’un sel avec l’eau. M. Ditte (1) s’est servi de cette méthode 
pour démontrer que l'acide iodique ne possède qu’un seul hydrate, et 
elle a reçu de M. Isambert une généralisation très-importante de ses belles 
recherches sur les combinaisons des chlorures anhydres avec le gaz 
ammoniac, qui se comporte avec eux comme la vapeur d’eau dans les 


sels hydratés (2). » 


PHYSIQUE. — Sur la condensation magnétique dans le fer doux. Note 
de M. À. Larreman». 


(Renvoi à l’examen de M. Jamin.) 


« La condensation de magnétisme que M. Jamin a, le premier, observée 
et étudiée dans l'acier (3) se produit aussi dans le fer doux, avec une inten- 
sité et une persistance très-remarquables. Voici dans quelles conditions j'ai 
constaté ce phénomène. 

» Un électro-aimant en fer à cheval est formé par un cylindre de fer, de 
{ centimètres de diamètre, dont chaque branche est entourée d’un fil spiral 
de 2 millimètres de diamètre et 150 mètres de longueur. L’armature est 
une lame de fer doux, de 2 centimètres d'épaisseur et 4 centimètres de lar- 
geur. Quand la double hélice est traversée par le courant d’un seul élément 
Bunsen, faiblement chargé, le contact peut supporter environ 150 kilo- 
grammes : en supprimant le courant, le contact reste encore fortement adhé- 
rent, et c’est là un fait qui a été déjà bien souvent observé. Il peut supporter 
jusqu’à 5o kilogrammes sans se détacher; mais, après la rupture, toute 
trace de magnétisme disparaît, et l’électro-aimant ne soutient pas même le 
contact. 

» Il était permis de supposer que la cohésion intervenait, pour une 
partie, dans l’adhérence de l’armature après la suppression du courant, 
mais il n’en est rien. Sous une pression supérieure à celle que détermine 


. 


(1) Dire, Comptes rendus, 21 mars 1870. 
(2) Isamserr, Annales scientifiques de l’École Normale supérieure, t. V, année 1868, 
(3) Comptes rendus, t. LXXVI, p. 65. 
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l’aimantation, aucnne cohésion ne se manifeste. D'ailleurs, une aiguille 
aimantée placée dans le voisinage de l’une des faces polaires éprouve une 
forte déviation, qui disparaît aussitôt que le contact a été arraché. Pour me- 
surer Ja quantité de magnétisme condensé dans le voisinage des faces po- 
laires, sous l'influence de l’armature, et la comparer à la petite proportion 
de magnétisme rémanent que conserve l’électro-aimant dont le contact a 
été éloigné, je mets en communication le fil de la double bobine avec un 
galvanomètre de Weber, bien réglé, et dont la déviation impulsive sert à 
mesurer la quantité d'électricité qui constitue un courant de faible durée. 
Le courant de l'élément de pile ayant d’abord circulé dans l’électro-aimant 
et déterminé l’adhérence du contact, je le supprime, et, la communication 
avec le galvanomètre étant établie au moyen d’une dérivation, je détache 
le contact par glissement; le courant induit développé a pour valeur le 
nombre 182. Après quelques minutes, le contact étant replacé, on le dé- 
tache de la même manière, et le courant induit n’est plus que de 5,5. Cette 
valeur reste constante et sert de mesure au magnétisme rémanent. On voit 
ainsi que, sous l’influence de l’armature, le magnétisme condensé est environ 
33 fois plus grand que le magnétisme rémanent. Ce rapport entre les deux 
proportions de magnétisme condensé et rémanent est variable et dépend, 
comme il est aisé de le comprendre, de l'intensité du courant qui a déter- 
miné l’aimantation, des dimensions et de la forme du contact et de la na- 
ture du fer qui constitue l’électro-aimant. 

» Mais ce qui mérite surtout d’être signalé, c’est la persistance de cette 
condensation magnétique. Après avoir déterminé l’adhérence du contact, 
dans les mêmes conditions que ci-dessus, j'ai abandonné l’électro-aimant 
pendant vingt jours et au bout de ce temps le contact soutenait encore 
5o kilogrammes sans se détacher; son arrachement à donné au galva- 
nomètre un courant d’induction qui avait la même valeur 182, comme au 
début de l’expérience. Il est probable que cet état magnétique du fer doux 
peut durer bien plus longtemps sans affaiblissement appréciable, et l’expé- 
rience que je poursuis donnera des conclusions à cet égard. 

» Pour analyser plus complétement cette condensation du magnétisme 
dans le fer doux, j'ai fait un grand nombre d’essais, parmi lesquels je puis 
citer les suivants : 

» Un fil de cuivre de 30 mètres de long et de 1 millimètre de diamètre 
est enroulé sur les deux bobines de l’électro-aimant précédent, et mis en 
rapport avec le fil de la boussole, sur lequel on établit une dérivation con- 
venable, dans le but d’affaiblir les courants d’induction qu’on y introduit. 
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Le fil des bobines agissant comme inducteur, suivant qu’on y introduit ou 
qu’on y supprime le courant de la pile, le fil supplémentaire est le siége 
d’une induction inverse ou directe, qu'on mesure. On opère d’abord sans 
le contact, puis avec le contact placé à diverses distances, et enfin, quand 
l’adhérence médiate ou immédiate du contact a été établie, le courant est 
suppriméet l’on développe l'induction dans le fil additionnel, en éloignant 
l’armature par glissement. Voici quelques-uns des résultats obtenus : 


Induit Induit Directparrupture 
inverse. direct. du contact. 
(1) Courant inducteur, sans contact. ...... FER 217 27 
(2) : Courant inducteur, avec contact. .... UE CS 89 84. 97 
(3) Courant et contact séparé par un papier de 
om, 04 d'épaisseur... ... Re OUT 109 96 76 
(4) Courant et contact séparé par trois feuilles de 
omm, 12 d'épaisseur...... Abe Done NME 117 49 
(5) Courant et contact séparé par un carton de 
1 millimètre d'épaisseur. ...:..... nt TI 121 5 


» En comparant (1) et (2), on voit que la présence du contact a pour 
résultat de tripler la valeur de l’induit, ce qui ne veut pas dire que la quan- 
tité de magnétisme a triplé, parce que le courant induit est développé sous 
la double influence du fer et des hélices, et dépend aussi de la distribution 
du magnétisme dans le fer doux. On en conclut toutefois que, dans le se- 
cond cas, la quantité de magnétisme développé est bien plus grande, sur- 
tout si l’on tient compte du magnétisme dissimulé, qui, à lui seul, par l’éloi- 
gnement du contact, donne un courant plus énergique que le direct ou 
l'inverse obtenus en produisant la condensation. Les expériences (3), (4) et 
(5) sont aussi très-instructives, parce qu’elles prouvent que le petit éloi- 
gnement du contact a pour effet de diminuer la condensation magnétique 
persistante, et d'augmenter jusqu’à une certaine limite la réaction du ma- 
gnétisme libre sur le fil induit, bien que la quantité totale de magnétisme 
diminue graduellement à mesure que la distance du contact aux faces po- 
laires augmente. 

» Dans les expériences (2), (3) et (4), l'inverse est supérieur au direct, 
bien que la valeur inscrite de l'inverse soit celle qui a été obtenue après 
que le courant a été établi et interrompu deux ou trois fois, de manière à 
n’obtenir que la réaction du magnétisme libre. Cela prouve que, dans le 
cas surtout où l’armature n’est pas en contact parfait avec les surfaces po- 


laires, la condensation magnétique continue pendant le temps qu'on met 
119,. 
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à passer de l’observation du courant inverse au courant direct. Quand on 
mesure l'inverse au début, avant que la condensation magnétique se soit 
opérée, sa valeur est bien supérieure à celle du courant direct qui le suit, 
parce qu’il est développé sous l'influence de tout le magnétisme, libre et 
condensé. 

». Dans les expériences précédentes, le fil induit est à près de 3 centi- 
mètres du fer doux de l’électro-aimant, et l’action du fer doux ne prédo- 
mine pas assez sur celle de la double bobine. Aussi, pour manifester avec 
plus de netteté le phénomène dont je viens de parler, j'ai opéré avec deux 
petits électro-aimants en fer à cheval identiques. Le fer doux est un cy- 
lindre de 14 millimètres de diamètre, dont les branches sont mobiles dans 
les hélices. L'un des ‘électro-aimants sert d’armature à l’autre et son fil est 
relié au galvanomètre. On peut déterminer l'induction suivant les quatre 
modes suivants : 

» 1° Les hélices agissent seules l’une sur l’autre; 

» 2° Un fer à cheval est placé dans la double hélice induite; 

» 3° Un fer à cheval est placé dans la double hélice inductrice ; 

» 4° Les deux électro-aimants complets agissent l’un sur l’autre. 

» L’induction est très-faible dans les deux premiers cas, un peu plus 
sensible dans le troisième, et très-énergique dans le quatrième. Dans ces 
conditions, le courant induit est presque entièrement dù à l’aimantation 
du fer doux qui sert de contact, jointe à celle du fer doux inducteur qui, 
en passant du troisième au quatrième cas, a dü s’accroitre. Le fil de 
l’électro-aimant inducteur étant mis en rapport avec la pile, on obtient 
les résultats suivants, en maintenant le contact des fers à cheval : 


Autre mesure. 


Courant inverse au début et avant toute condensation magnétique. 187 233 
Corrant.directstisssntamans th demmisusliudtt. tPtusetE TR 60 72 
Courant inverse après la condensation... ....:..:..........4,. 60 73 
Courant direct .par rupture du contact. ......,......,....... 143 263 
Courant direct du magnétisme rémanent,............. .,.... 9 10 


» Ces quelques nombres suffisent pour manifester plus nettement le 
phénomène de la condensation magnétique, et prouvent que cette con- 
densation dépend de l'intensité du magnétisme développé dans le fer doux. 
En enroulant lie fil des deux bobines dans le même sens, les extrémités de 
l’électro-aimant inducteur sont deux pôles de même nom. Dans ce cas, 
des essais semblables aux précédents montrent que la condensation est 
presque nulle, bien que le magnétisme engendré soit considérable. » 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Hypothèse sur l'éther impondérable 
et sur l’origine de la matière. Note de M. Marrua-Brker, 


(Commissaires : MM. Fizeau, de Saint-Venant, Berthelot.) 


« L’éther est admis et considéré comme une substance diffuse, subtile, 
impondérable, remplissant non-seulement tous les espaces de l’univers, 
mais encore tous les vides et les interstices qui isolent les atomes les uns 
des autres, jusque dans la structure intime des corps, de sorte que l’im- 
pulsion communiquée à cet océan subtil, indéfini, se propage au sein de 
ces espaces infiniment petits, pour y produire le mouvement moléculaire 
qui anime les profondeurs de la constitution de la matière, comme la gra- 
vitation anime les profondeurs du monde sidéral. 

» L’ébranlement communiqué à l’éther par les divers foyers lumineux, 
calorifiques, électriques, magnétiques, centres dynamiques secondaires, 
transmet leurs rayons par des courants d'ondes indéfinis et successifs à des 
distances incommensurables, et produit les fluides proprement dits. 

» Mais autres semblent se présenter les manifestations dynamiques, 
qui partiraient d’un foyer virtuel, centre de gravité et d’impulsion du 
monde, dont le principe moteur serait distinct, conscient et immatériel, 
ainsi que le suppose et le démontre l’harmonie universelle. Ce foyer vir- 
tuel imprimerait à l’éther des ébranlements variables d’intensité et de di- 
rection, mais obéissant à une loi d'harmonie et de cause finale. Ce ne se- 
raient plus seulement des ondes parallèles et successives, comme les ondes 
émanant des foyers secondaires, mais des séries d’ondes de puissances di- 
verses et se croisant en des points déterminés par le plan général de l’uni- 
vers. Aux points d’intersection de ces ondes se formeront de véritables 
nœuds, participant à la fois de la nature éthérée et de la nature dynamique, 
c’est-à-dire des atomes ayant une étendue ou une forme réelle et un poids 
atomique déterminable, l’impondérable y étant comprimé de manière à de- 
venir pondérable, 

» Les nœuds d'ondes de même espèce, de même amplitude ou- inten- 
sité, engendreront des atomes pareils, et, comme ce doit être le cas le plus 
général, il en résultera l’élément simple le plus répandu, et même le plus 
léger, l'hydrogène. 

» Si les deux ondes qui se croisent n’ont pas la même amplitude, la même 
intensité, elles donneront des atomes de même forme que ceux de l’hydro- 
gène; mais ils n'auront plus le même poids, la même atomisticité, ce qui 
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permettra la substitution dans les combinaisons ultérieures, sans que la 
structure de ces combinaisons en soit altérée. 

» Lorsqu'un nœud sera au contraire le centre d’enlacement de plus de 
deux ondes, il en naïîtra des atomes différents de forme et de poids; mais 
les poids croîtront dans des proportions simples, en rapport avec le nombre 
et la disposition normale des ondes qui auront concouru au nœud. 

» Le premier atome formé, et le mouvement se continuant dans les mêmes 
conditions, il s’y fera une accumulation successive d’atomes pareils; qui se 
grouperont en molécules nageant dans l’éther, et qui constitueront peu à 
peu la matiere cosmique des nébuleuses non résolubles. Les divers groupes 
de ces formations tendront à se concentrer, à se précipiter les uns vers les 
autres, et enfin à se fondre en agglomérations stellaires, là où se rencon- 
treront la plus grande masse d’ondes. Et ces grands foyers concentriques 
se déplaceront eux-mêmes dans des orbites immenses, suivant un rhythme 
harmonique, ainsi que le révèlent les lois de l’Astronomie, entraînant avec 
eux tout leur cortége de foyers secondaires. 

» La matière ainsi formée pourrait-elle s’anéantir de nouveau, rentrer, 
disparaitre dans la mer éthérée, en revenant par des phases inverses au point 
de départ? Nous nous bornerons à dire qu’il faudrait que les nœuds pri- 
mitifs de concentration des ondes constituantes vinssent à se redissoudre 
par un déplacement des lignes de croisement, qui, en cessant d’agir sur ces 
points, y rendrait l’impondérable libre, l’action dynamique ne s’y faisant 
plus sentir. Or, comme rien ne se perd dans le monde matériel, qu’il n’y 
a que des transformations continuelles, que tous les éléments ou agents, 
pondérables ou impondérables, passent sans cesse d’un de leurs états vir- 
tuels à l’autre, il n’est pas irrationnel de penser que l’éther peut être à la 
fois la source de la matière et le réservoir où elle se meut pour s’y con- 
fondre et émerger sur d’autres points, si toutefois l'harmonie générale n’en 
est pas troublée. 

» En résumé, par ses divers modes de vibrations, indéfiniment transmis- 
sibles et susceptibles d'acquérir des propriétés spéciales et un état réel, 
palpable, sur les points où il se concentrerait en faisceaux, l’éther ne don- 
perait pas seulement naissance aux fluides impondérables, mais encore aux 
atomes eux-mêmes et aux molécules de tous les éléments de la matière 
pondérable. » 
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ÉCONOMIE RURALE. — Sur la distribution du sucre et des principes minéraux 
dans la betterave. Mémoire de M. Cu. Viorzærre. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


» Conclusions. — 1. Contrairement à l’opinion admise jusqu'ici, les tissus 
saccharifère et cellulaire de la betterave contiennent des proportions de 
sucre peu différentes. 

» 2, Le sucre augmente tres-sensiblement en progression arithmétique 
suivant l’axe de la betterave, depuis le collet jusqu’à l'extrémité de la 
racine. | 

» 3. L'ensemble des matières minérales n’éprouve point de variation 
régulière suivant l’axe de la betterave; mais, comme l’a constaté M. Peli- 
got, les chlorures sont plus abondants vers le collet que vers l'extrémité. 

» J’ajouterai que la proportion de chlorures suit une progression arithmé- 
tique décroissante depuis le collet jusqu’à l'extrémité. 

» 4. La proportion de matières minérales est plus considérable dans le 
tissu cellulaire que dans le tissu saccharifère. 

» 5. La proportion des chlorures est considérablement plus grande dans 
le tissu cellulaire que dans le tissu saccharifère. Elle peut être de trois à huit 
fois plus grande. 

» Ce fait conduit à des conséquences importantes, telles que : 

» L’explication des erreurs commises dans les procédés de dosage du 
sucre en nature; 

» L’explication de l’abondance des chlorures, signalée par M. Peligot, 
dans la partie supérieure de la betterave. 

» 11 permet de se faire une idée nette de la végétation de la betterave et 
de la répartition inégale des principes minéraux et organiques, suivant les 
lois de l’osmose, 

» Il fournit à l’industrie sucrière un procédé pratique pour le choix des 
porte-graines et rend compte des avantages des semis serrés, dans la culture 
de la betterave, propagés depuis au moins quinze ans par M. Despretz. 

» 6. La plupart des principes minéraux subissent des variations dans les 
deux sortes de tissus, mais moins grandes que les chlorures. » 
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PHYSIQUE. — Expériences sur la boussole circulaire, faites à bord de l'aviso- 
école le Faon et de la frégate cuirassée la Savoie. Note de M. É. Ducrewn. 
(Extrait.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée, à laquelle 
M. l’amiral Pâris est prié de s’adjoindre.) 


« J'ai l'honneur de faire connaître à l’Académie le résultat des essais 
pratiques relatifs à une boussole circulaire, qu’a bien voulu ordonner 
M. le Ministre de la Marine, tout en me permettant de suivre personnelle- 
ment une partie des études dirigées par des officiers de la marine fran- 
çaise. 

» Les expériences qui ont été faites à bord du Faon ont été divisées en 
deux séries : \ 

» 1° Série d’expériences sur la boussole simple, c’est-à-dire celle qui est 
destinée à donner la valeur de la boussole circulaire mise en parallèle avec 
la boussole à aiguille ; 

» 2° Série d'expériences sur la boussole, au point de vue de la correction 
à apporter aux influences locales par l’addition d’un cercle aimanté con- 
centrique et mobile (1). 

1° BouUssSOLE SIMPLE. 

» On a pris comme terme de comparaison une boussole ordinaire de la 
marine, préalablement aimantée à saturation, ayant 0,20 de longueur, et un 
cercle aimanté de même diamètre extérieur. Les deux boussoles ont été 
expérimentées avec les mêmes conditions de pivot ét d’agate. 

» Voici quelques extraits du Rapport : 

» Sensibilité. — La sensibilité de la boussole circulaire ne laisse rien à désirer. Elle 
est supérieure à celle de l'aiguille précitée. Écarté du méridien magnétique, le cercle y 


revient plus vite que l’aiguille, quoique le frottement soit plus grand pour le premier, 
puisque tout le système pesait 141 grammes, alors que la rose ordinaire n’en pèse que 62. 


» Il est à remarquer que les deux instruments n’étaient pas de même 
poids. Mais, ainsi que le fait observer le Rapport : 


« On conçoit facilement qu’il soit possible d’emmagasiner dans un cercle plus de magné- 


L 


tisme que dans un barreau, et cela à égalité de poids. La simple inspection d’un cercle 


(1) La mobilité de ce cercle m'avait été conseillée par M. le commandant Dumas-Vence, 
membre de la Commission des travaux de la marine. (Séance de l’Académie du 20 octobre 


1873.) 
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aimanté le fait concevoir. En outre, une aiguille aimantée à saturation laissé échapper le 
fluide par ses bouts si l’on veut la charger davantage. Il n’en est pas de même d’un cercle, » 

» Le Rapport constate ensuite que le cercle concentrique augmente en- 
core la sensibilité de la boussole circulaire en donnant une puissance nou- 
velle à sa force directrice. Selon moi, ce cercle a un autre avantage : il 
sert à corriger le temps ou la longueur des oscillations, c’est-à-dire que, si 
une rose à un cercle donne quatre minutes d’oscillation, le second cercle 
viendra, par sa présence, diminuer environ de moitié cette durée de l’os- 
cillation. Je puis dire avec le Rapport que, pendant toutes nos traversées 
en eau calme, aussi bien qu’en mer agitée, nous n'avons jamais trouvé la 
boussole circulaire endormie, et que le timonier accusait les plus petites 
variations de route à haute voix et à la simple inspection de la rose. 

« Stabilité mécanique. — Les oscillations que la boussole circulaire exécute autour de sa 


position d’équilibre sont moins grandes que celles de la rose ordinaire. Cela se conçoit 
a priori, à cause de l’égalité du moment d'inertie dans tous les sens. » 


» Dans les compas ordinaires on obtient cette égalité en utilisant des 
poids additionnels, ou au moyen d’une complication de barreaux qui aug- 
mentent le poids de l'instrument; mais n’est-ce pas au détriment de la 
force directrice? 

» Dans la boussole circulaire, cette égalité d'inertie existe de fait, et les 
parties du cercle qui concourent à sa stabilité mécanique concourent encore 
à sa force de direction. Ce fait est incontestable. J’en trouve la preuve dans 
l'emploi du cercle de laiton étamé que font certains constructeurs : ce 
cercle n’est appliqué, de l’aveu des marins, sur l'aiguille des compas 
qu'au grand détriment de la force de direction de la rose. 

« Évidemment, ainsi que la boussole à aiguille, la boussole circulaire oscille au roulis; 
mais ses oscillations sont lentes et ne sauraient se comparer à celles d’une rose ordinaire. 
Le bâtiment ayant des roulis excessifs par une grosse mer, les timoniers prennent leur relè- 
vement sans que la rose ait aucun mouvement génant de lancé. 

» En eau calme, le compas liquide dort d’une façon ennuyeuse, tandis que la rose circu- 
laire a une stabilité mécanique à peu près égale à celle du compas liquide, et une sensibilité 
très-supérieure, 

» Stabilité magnétique. — La stabilité de la boussole circulaire est très-satisfaisante, 
Écartée du méridien magnétique par suite des oscillations du bâtiment, alors que les masses 
de fer du bord acquièrent une polarité qui change sans cesse avec le roulis, le nombre des 
oscillations qu’elle effectue est bien moindre que pour l'aiguille : comme rose de beau 
temps, elle est excellente, car elle ne dort pas; comme rose de gros temps, elle offre une 
stabilité mécanique qui doit la faire préférer à la boussole ordinaire. » 


Coïncidence des axes. — Dans son exposé, le rapporteur se demande si 


C.R., 1874, 22 Semestre. (T. LXXIX, N° 46.) 116 
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l'inventeur n'éprouve pas de sérieuses difficultés pour localiser le maximum 
du magnétisme aux endroits voulus, en un mot là où le constructeur indique 
par des crans les points nord et sud du cercle. L’aimantation du cercle est 
des plus simples. Elle se fait instantanément au moyen d’une règle de fer 
doux imaginée par moi et construite par M. Ruhmkorff, qui jusqu'ici m’a 
prêté le concours le plus assidu, et sans le savoir duquel il m’eût été bien 
difficile de faire établir mes roses circulaires. Donc, je l’affirme, aucune 
difficulté sur ce point. 


« On conçoit qu’il n’y a pas de raison déterminante pour craindre que les pôles se dépla- 
cent si l’on songe qu’il existe deux points neutres d’où le magnétisme part de zéro pour se 
concentrer aux pôles maxima. Il n’existe aucune raison pour que ces points neutres s’ai- 
mantent, d’où la stabilité des maxima. : 


» Le rapporteur fait observer que j'ai présenté deux sortes de boussole 
circulaire, l’une dont l'anneau d'acier est supporté par une traverse d’alu- 
minium, l’autre qui l’est par une traverse d’acier aimantée. Le Rapport re- 
connaît que ces deux roses fonctionnent parfaitement; mais il exprime cette 
pensée qu’il y a lieu d'adopter la traverse d’acier dont les pôles coïncident 
avéc ceux de même nom du cercle, car il est naturel de croire que la pola- 
risation du cercle se maintiendra de préférence aux points où la trace de 
l'axe magnétique de l’aiguille coupe l’anneau. Ainsi le système d’une arma- 
ture paraît dominer l'esprit du rédacteur du Rapport. 

» Mais, pour aller au-devant de l’objection qui m'est faite, jai établi au- 
dessus de la chape de suspension une petite aiguille aimantée à pôles ren- 
versés. L’axe de suspension de cette petite aiguille coïncide avec celui du 
cercle ; son axe magnétique se place naturellement dans la direction du 
diamètre des pôles et le suit invariablement avec une fidélité et une énergie 
remarquables. 

» Si l'axe magnétique ou mieux le diamètre magnétique du cercle, 
venait à ne plus coïncider avec l’axe de figure qui doit passer sur les points 
nord et sud marqués sur la rose, la petite aiguille indiquerait. On serait 
alors prévenu contre un accident qui est bien moins à craindre pour le 
cercle que pour l'aiguille. 


« En résumé, la boussole circulaire est un instrument digne de toute l’attention des ma- 
rins. En perfectionnant sa construction pratique et en plaçant les cercles sous la rose de 
tale, on aura un instrument sensible, stable et constituant un véritable progrès. On a la 
faculté précieuse d'augmenter sa stabilité magnétique et sa sensibilité par l’addition de cer- 
cles concentriques sans changer l'égalité du moment d'inertie dans tous les sens, et sans 
craindre, comme dans les roses à plusieurs aiguilles, l’influence des pôles voisins qui ten- 
dent à détruire le magnétisme. » 
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22 EXPÉRIENCES SUR LA CORRECTION DES INFLUENCES LOCALES, 


» L'idée de corriger les déviations par le déplacemeut d’un cercle con- 
centrique de la boussole circulaire me paraît ne pas devoir être maintenue; 
car des observations faites sur mer il résulte pour moi que, la cause des 
phénomènes qu’il faut combattre étant due à des actions extérieures diverses, 
une disposition intérieure de l'instrument, quelque ingénieuse qu’elle soit, 
serait insuffisante. 

» L'expérience a confirmé que le cercle se comporte comme l’aiguille. 

» Toutefois la boussole circulaire peut présenter sur la boussole à ai- 
guille des avantages, ainsi que le reconnait le Rapport, au point de vue des 
déviations et eu raison d’une régularité plus grande, son énergie magné- 
tique lui assurant des indications moins sujettes à des erreurs acciden- 
telles. 

» En déplaçant le cercle mobile intérieur autour de son axe, on obtient, : 
il est vrai, une action qui corrige pour un cap; mais en même temps on crée, 
pour ainsi dire, un nouvel instrument, une nouvelle boussole virtuelle, si 
l’on peut s’exprimer ainsi, dont la direction magnétique est la résultante de 
action des deux pôles contrariés. Ce nouvel instrument est soumis aux 
déviations locales, sans atténuation sensible, même en faisant usage de la 
plaque de Barlow convenablement placée. 

» En amarrant le navire dans la rade de Cherbourg, sur les bouées de 
régularisation, la boussole circulaire a permis de relever des erreurs dans 
la construction des tables de déviations, erreurs dues au manque d'énergie 
et de précision du compas à liquide. 

» Sous ce dernier point, dit le Rapport, la boussole circulaire ne laisse 
« rien à désirer ». 

» Expériences fuites à bord de la frégate cuirassée la Savoie. — La frégate 
cuirassée la Savoie fut choisie pour les expériences nouvelles qui viennent 
de s’accomplir sur les côtes d’Afrique; j'ai sous les yeux une lettre éma- 
nant de l’un des membres de la Commission, datée de Mers-el-Kebir, dans 
laquelle il est dit : 

» Le ‘compas Duchemin a une puissance magnétique beaucoup plus considérable pour la 
méme masse qu’un de nos compas ordinaires. Cette puissance est de deux à quatre fois celle 


des roses qu’on a expérimentées comparativement avec lui. Il a donc sur nos compas l’avan- 
tage d’une sensibilité plus grande. » 


» Le Rapport qui vient d’être adressé à M. le Ministre demande, en 
résumé, l'application de la boussole circulaire dans le compas à liquide. 
116.. 
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« Ce dernier, dit le Rapaort, à qui son manque de sensibilité enlève toute 
» précision, sans perdre aucune de ses qualités à la mer, acquerrait ainsi 
» l’exactitude qui lui fait défaut. » 

» Tels sont, aussi succinctement que possible, lessrésultats pratiques 
qu’a donnés sur mer la nouvelle boussole. Qu'il me soit permis d’ajouter 
que l’étude personnelle que j'ai faite de la boussole à aimants circulaires 
m'autorise à penser que la sensibilité extrême qu’on peut donner à cet 
instrument pourrait être avantageusement utilisée dans nos observatoires 
météorologiques. » 


VITICULTURE. — Remarques au sujet des Notes récentes de MM. Signoret et 
Lichtenstein sur les diverses espèces connues du genre Phylloxera; par 


M. BaLranr. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« M. Signoret et M. Lichtenstein viennent de publier chacun une 
Note (1) à propos de la discussion qui s’est élevée entre M. Lichtenstein 
et moi sur les prétendues migrations du Phylloxera; je demande à l’Aca- 
démie la permission de présenter quelques courtes remarques au sujet de 
chacune de ces Notes. 

» La Communication de M. Signoret est principalement destinée à éta- 
blir que l’espece qui vit sur le chêne kermès, et que j'ai désignée sous le 
nom de Phylloxera Lichtensteinii, en l’honneur de l’entomologiste qui l’a 
découverte, mais en la rapportant à tort au Phylloxera vastatrix de la vigne, 
que cette espèce, dis-je,'est identique avec celle qui a été décrite et figurée 
par M. Riley, en Amérique, comme vivant sur le Quercus alba, et à laquelle 
M. Lichteinstein a donné le nom de Phylloxera Rileyi. I serait plus facile 
de trancher cette question de synonymie, si nous connaissions la forme 
aptère ou larve du Phylloxera du chêne kermès, M. Lichtenstein et moi 
n'ayant observé que la forme ailée et les individus sexués; d’autre part, 
nous ne connaissons pas la génération sexuée du P. Rileyi, par conséquent 
notre comparaison doit porter uniquement sur l’insecte ailé des deux 
espèces en litige. Or, si nous consultons la diagnose que M. Riley donne 
da Phylloxera américain, dans les Notes ajoutées à son Sixth annual Report 
of the State Entomologist, p. 86, 1873, nous voyons qu’il le décrit comme 
ayant les ailes un peu plus sombres (Somewhat more fuliginous) que le 
P. vastatrix. En comparant, dans ma Communication du 14 septembre der- 


(1) Comptes rendus, 5 octobre 1874, p. 778 et 981 de ce volume, 


( 905 ) 
nier, le P. Lichtensteinü avec le P. vastatrix, j'ai signalé, au contraire, entre 
autres caractères différentiels, la transparence remarquable des ailes chez 
le premier. Il est donc évident, d’après ce seul caractère, et en dehors des 
différences de patrie et d'habitat, que le Phylloxera Lichtensteinii est une 
espèce distincte du P. Rileyi. 

». Dans ma Communication précitée, j'ai dit que je croyais également 
pouvoir considérer comme appartenant à deux espèces distinctes les in- 
sectes confondus jusqu'ici sous la dénomination commune de Phylloxera 
quercus, et dont les uns continueraient à porter cette désignation spécifique, 
tandis que les autres prendraient celle de P. coccinea, employée comme 
synonyme de la première. M. Signoret repousse cette division, par la raison 
que le plus grand développement des tubercules, chez un certain nombre 
d'individus, ne lui paraît pas suffisant pour la création d’une espèce nou- 
velle. Je n’ai jamais voulu faire reposer sur cette distinction toute la sépa- 
ration que je propose. Je me bornerai à dire que, sous les trois formes de 
larve, nymphe et insecte parfait, j'ai constaté, chez les divers individus 
compris dans l’espèce actuelle du Phylloxera quercüs, des différences dans 
l’organisation externe et interne qui me paraissent suffisamment motiver 
leur groupement en deux espèces distinctes (r). 

» À la fin de sa Note, M. Signoret reprend le thème malheureux de 
l'épuisement de la vigne comme cause de la maladie actuelle ; le Phylloxera, 
suivant lui, ne serait que la conséquence de cet état de débilité de la vigne. 
Pres de dix années d'observations sur les Pucerons et les autres familles 
d’insectes voisines m'ont donné quelque connaissance des habitudes et du 
genre de vie de ces animaux. Jamais, je le déclare, je ne les ai vus recher- 
cher des plantes malades ou épuisées; constamment, au contraire, je les ai 
vus abandonner celles-ci au premier signe de dépérissement, pour se por- 
ter sur des végétaux sains et vigoureux. Un des savants qui ont le mieux 
approfondi l’histoire de ces insectes, Kaltenbach (2), s'élevait déjà, il y a 


(1) Parmi ces différences, je ne signalerai que les suivantes, relatives aux insectes ailés. 
Chez le Phylloxera quercäs (du chêne pédonculé), le nombre des tubes ovigères peut s’éle- 
ver jusqu’à huit; il ne dépasse jamais quatre chez le P. coccinea (du chène rouvre) : chez la 
première espèce, les œufs sont tous d’un jaune clair, au moment de la ponte, et la différence 
de coloration, qui traduit le sexe de l’individu qui s’y forme, ne s’accuse que plus tard; chez 
la seconde, les œufs sont, dès la ponte, jaunes pour le sexe mäle, et orangés pour le sexe 
femelle. 3 

(2) Lorsqu'on voit des hommes s'exprimer avec une si complète conviction au sujet de 
questions à l’étude desquelles ils ont consacré un grand nombre d’années de leur vie, on 
peut se demander de quel poids pèsent dans la balance quelques faits, en contradiction ap: 
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trente ans, contre la croyance qui attribuait leur présence à un état mala- 
dif des plantes et critiquait la pratique de ceux qui s’imaginent de les guérir 
par des engrais abondants. 


« Des engrais, dit avec raison Kaltenbach, en provoquant un développement excessif de 
pousses nouvelles, augmentent la quantité de nourriture pour les parasites, et il en résulte 
que, bien loin de les détruire, on ne fait, au contraire, que favoriser leur multiplication par 
cette méthode (1). » 


» Dans sa nouvelle Communication, M. Lichtenstein ne répond à au- 
cune des objections que je faisais à sa théorie des migrations du Phylloxera. 
Il n’explique pas comment le jeune Phylloxera, issu de l’accouplement des 
individus sexués, et déposé sur des chênes à kermés des Garrigues du Midi, 
revient aux vignobles pour fonder une colonie nouvelle. J'ai montré que, 
dans le groupe tout entier des Phytophtères (Pucerons, Kermes, Phyi- 
loxeras, etc.), cette première génération est toujours formée par un individu 
aptère. Il ne dit pas non plus comment, suivant lui, se comporte le Phyl- 
loxera en dehors de la zone de végétation du Quercus coccifera. M: Lichen- 
stein se borne à affirmer la vérité des faits qu’il avance; bien plus, au lieu 
d’une seule espèce allant pondre sur les chênes kermès, il y en a jusqu’à 
trois, dont il parle maintenant comme ayant les mêmes habitudes. Je doute 
que, ainsi corrigée et augmentée, sa théorie fasse plus de prosélytes que 
dans sa première forme. Il me suffit de lui présenter, pour chaque espèce en 
particulier, les objections que je lui faisais sde n’était question que 
du Phylloxera de la vigne. 

» Aussi bien, à cette époque de l’année, il n’y a plus de Phylloxeras sur 


parente avec leur opinion, rapportés par des personnes de bonne foi, mais peu familiarisées 
avec les observations biologiques de cet ordre. Parce que M. Delorme n’a pas réussi à faire 
prendre le Phylloxera sur quelques ceps de vigne et à tuer ceux-ci, ainsi qu’il le rapporte 
dans le numéro des Comptes rendus qui renferme les deux Notes auxquelles je réponds 
ici, ce n’est pas une raison pour nier que c’est le Phylloxera qui a tué les vignobles 
dans une grande partie de la France. La nature n’agit qu’à ses heures et se montre souvent 
récalcitrante sous la main de l’homme. Quoi de plus fréquent, par exemple, que la présence 
de certains vers intestinaux chez quelques espèces animales, et quoi de mieux démontré que 
leur propagation par voie de transmission d’un individu à un autre, et pourtant les expéri- 
mentateurs en sont encore à compter les cas de réussite, lorsqu'ils ont voulu opérer artifi- 
ciellement cette transmission, en faisant avaler à des animaux les œufs ou les jeunes em.- 
bryons de ces mêmes vers. D'ailleurs, à l'expérience de M. Delorme je puis opposer d’autres 
expériences, où j'ai réussi à infester complétement des vignes, enracinées dans des pots et 
même, dans un cas, à tuer le cep. 


(1) Monographie der Pflanzenlairse, lutroduction, p. xxxv; 1843. 
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les chènes à kermès; par conséquent, toute vérification nouvelle des asser- 
tions de M. Lichtenstein devient impossible pour le moment, et ce serait 
prolonger inutilement une discussion sans issue. » 


VITICULTURE. — Observations relatives à une Note récente de M. Rommier 
« sur les expériences faites à Montpellier sur des vignes phylloxérées, avec le 
coaltar de M. Petit » ; par M. Bazerani, délégué de l’Académie. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera). 


« Dans la séance du 5 octobre, M. Dumas a communiqué à l’Académie 
une Lettre de M. Rommier, où il est question de quelques essais faits à 
Montpellier, avec le coaltar de M. Petit, dans le but d’expérimenter la valeur 
de cet agent dans le traitement des vignes attaquées par le Phylloxera. 

» Pour expliquer la contradiction existant entre les résultats de mes 
expériences et ceux qui ont été obtenus par M. Mouillefert, dans la Cha- 
rente, avec le même produit, M. Rommier invoque la différence du mode 
opératoire, la qualité diverse des terres, etc. Il aurait pu remarquer que 
M. Mouillefert n’a réussi à tuer le Phylloxera, avec les vapeurs de son gou- 
dron, qu’en dix jours; six gouttes de celui que j'emploie, répandues dans 
unilitré d’air, suffirent pour les faire périr en deux ou trois jours au plus; 
d’où je conclus que M. Mouillefert s’est réellement servi d’un goudron 
d’une qualité tres-différente du mien, quoique de même origine, » 


VITICULTURE. — {nfluence de la température sur le développement du Phylloxera. 
Extrait d’une Lettre adressée à M. Dumas par M. Maurice Giranp, 
délégué de l'Académie. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« J'ai constaté, aux environs de Cognac, l’influence la plus manifeste de 
la température sur le développement du Phylloxera. Dans les premiers 
jours d’octobre, pluvieux par intervalles, assez froids et avec gelée blanche 
le matin, il n’y avait plus d’œufs sur les racines; les chaleurs insolites 
qui succédèrent ont aussitôt produit la reprise des pontes. C’est là le fait 
général qu'on observe également chez les pucerons; c’est ainsi que Kyber, 
en 1812, a maintenu pendant quatre ans, en serre chaude, les générations 
exclusivement femelles du puceron de l’œillet. Je suis persuadé que la 
marche moins rapide de l'invasion phylloxérienne, à mesure que les vi- 
gnobles sont plus septentrionaux, tient uniquement à une hibernation de 
plus longue durée, sans qu’on ait droit, jusqu’à présent, d'attendre du 
froid une véritable destruction. » 
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MM.Tiers, JEansow et Anam, A. Marie, Carsonneau-Dovex, B. Vicrain, 
HE. Saovuer, C. Genesr, H. Beaune adressent diverses Communications re- 
latives au Phylloxera. 


Toutes ces pièces sont renvoyées à l’examen de la Commission. 


M. A.-P. SrraricopouLo soumet au jugement de l’Académie un Mémoire 
relatif à quelques perfectionnements du télescope. 


(Commissaires : MM. Fizeau, Villarceau, Breguet.) 


M. L. Lemasson adresse la description et le dessin d’un nouveau para- 
tonnerre à l’usage des lignes télégraphiques. 


(Commissaires : MM. Edm. Becquerel, Breguet.) 


M. L. Huco adresse une Note relative à une bouteille antique en verre, 
à profil courbe et à section polygonale. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. N. Lacouprer adresse une Note relative à la direction des ballons. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


M. VénarD DE SAaiNTE-ANNe adresse une nouvelle Lettre relative à son 
projet pour l'établissement d’un chemin de fer entre la France et l’An- 
gleterre. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée, dans laquelle MM.Combes 
et Dupin, décédés, seront remplacés par MM. Morin et Belgrand.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, des « Recherches sur le spectre de la chlorophylle », par 
M. J, Chautard. 


M. Cu. Varois adresse, au nom des membres de la Compagnie de l’isthme 
de Suez, l'expression de la part que la Compagnie a prise à la perte dou- 
loureuse qu’a faite l’Académie dans la personne de M. Élie de Beaumont, 
Secrétaire perpétuel. 


( 909 ) 

» M. le SecréraIRE PERPÉTUEL informe l’Académie qu’il lui est parvenu 
des Lettres donnant des nouvelles de trois de nos expéditions pour l’ob- 
servation du passage de Vénus sur le Soleil. 

» M. BOUQUET DE LA GRYE écrit de Sydney, à la date du 29 août, que 
l'expédition devait partir le 2 septembre pour Campbell, dans les condi- 
tions les plus favorables, mais après avoir échappé au plus grand péril. 
Le déchargement des colis, qui devait se faire le 27, a eu lieu le 24. Or, 
le Jeddah, qui portait l’expédition, éprouvait un incendie grave deux jours 
après les avoir déposés à Sydney, et le feu avait éclaté dans la soute de l’a- 
vant, précisément à la place que le matériel venait de quitter. 

» M. Moucuez était en rade de Maurice, le 10 septembre, partant dans 
les meilleures conditions matérielles pour Saint-Paul, mais avec des ren- 
seignements pêu favorables relativement à l’état probable du ciel. Quoi- 
qu’il eüt été autorisé à changer de station, s’il le jugeait nécessaire, 
M. Mouchez a tenu à honneur de poursuivre sa mission jusqu’au bout et 
de rester au poste que l’Académie lui avait désigné. 

» M. FLEURIAIS écrit de Shang-Haï, le 18 août, qu’il doit en partir le 22, 
pour se diriger sur Pékin, en remontant le Pei-Ho. Jusqu'à ce moment, tout 
s’est bien passé, et il espère que les quatre ou cinq lieues de chemins dé- 
foncés qui relient Pékin au point où le Peïi-Ho cesse d’être navigable seront 
franchies sans trop de peine, grâce aux dispositions préparées dans ce, but 
par les soins de M. de Geofroy, Ministre de France en Chine. » 


ANALYSE. — Généralisation du théorème d’Euler sur la courbure des surfaces. 
Note de M. C. Jorpaw, présentée par M. O. Bonnet. 


« Considérons dans l’espace à m-+k dimensions une # — surface, définie 
par un système de # équations simultanées 


(1) Loos 28) ke Hat, 2,.4b, 


» Les points de cette £ — surface infiniment voisins du point x,...æ,,; 
satisferont au second ordre près aux # équations linéaires suivantes : 


(2) Xp Ln+o = Po: (X; 'o M} 6 po Lo — 4%); (p = Ly 2,1) k), 


en posant pour abréger 
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( gro) 
» Ce système d’équations linéaires représentera un # — plan, tangent à 
la £ — surface considérée. 
» Le k— plan, tangent en un point x, + dx,,.., 2%, + d2h+x infini- 
ment voisin du point x,,..., Xh:x, aura pour équations 


(IT Kio — Lip Gdpip == (Pos + Dos) XL — ds) (P— 1323) El 


» Supposons, pour plus de simplicité, qu’on ait choisi les axes coor- 
donnés de telle sorte que l’on ait 


pe Mme ee nue 0 Diet Dh CU 
(4) dns = Po rt te PoRlA m0, (PI, HA). 
» Les équations (2) et (3) prendront la forme plus simple 
(2!) À nes 0) APE AO 
(3') Xe = dpi dpuikun (pts ed) 
» Considérons maintenant un point quelconque X,,...,X,,,, du 


À — plan (3'). Sa distance À à l’origine sera donnée par la formule 
A =Xi+. + Xp 
et sa distance d au Æ — plan (2°) par la formule 
D Xe EX re — Sp (OP ver + Pom Vie 
» On aura donc | 
(5) dE, (dpi Xi+... + dpenXn}, 


A? X°+...+X2 


en négligeant au dénominateur les infiniment petits X,,,,..., X,,,,. 
» Si l’on fait varier X,,..., X,, dans l'expression (5), on obtiendra m 


2 
4° 
pour les déterminer l’équation caractéristique 


maxima ou minima de —; en appliquant la méthode connue, on aura 


E,dpa— 2} Zdpdpes  Zpdpsidpes 
(6) 2, dpo dpes 3, dps HA NS dpordphs) ss 
2, dpi pes ZpdPordpes 2 dpis — X 


ee QT er ie NO ee etes PTS ML 6 on 0 6e te 


» Soient À, — sin*®,,..., Àn — sinon les racines de cette équation. Les 
quantités ®,,..., 9 Seront ce que nous avons appelé, dans un autre Mé- 
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moire, les angles des deux k-plans (2’) et (3'). D'ailleurs, ici ces angles se- 
ront infiniment petits et peuvent être substitués à leurs sinus. On aura donc 


Patate Pn Æ Men Am — Dan Z,dp, + Z,dpa + = 25 4p°,. 


» Jusqu’à présent, nous avons laissé indéterminés les accroissements 
dx,,.…., dx. Proposons-nous de les choisir de telle sorte que l'expression 
Pie. + pe 


ds? 
soit minimum ou maximum. 


» En vertu des équations (4), ds? se réduira à dx? + ... + dx?. On a, 
d'autre part, 
Apps = Poor AL y + 3 10 + Poom LE m 


LA ù q 
en posant pour abréger ce & Pois 


» L'expression à rendre minimum sera donc 


pa (Pet dÆr © +. 2 PéondEm à 
Lt OL EE Ge 


» Sis est l’un des maxima cherchés, on aura, par la méthode connue, 


Zoo Pos1 (Pos 4x, cm LRuE Pan) 7 sdx,, 


(7) enr unten domaniale É 


» En égalant à zéro le déterminant de ces équations, on aura une équa- 
tion en s du degré m, et les rapports de dx,,.…., dx, donneront les direc- 
tions correspondantes, 

» Ces directions sont rectangulaires. Supposons, en effet, que l’une 
d'elles, correspondant à la racine s, ait été prise pour axe des x,. Les 
équations (7) seront satisfaites en posant dx, =... = dx, — 0, d’où les 
équations de condition 


Zoo Po Post 0 (Tr 2j m). 


Mais alors dx,, .., dx, disparaîtront de la première des équations (7), qui 
se réduira à 
(Zope s)dx, = 0. 


» Elle est d’ailleurs satisfaite pour s — s,; mais si l’on substitue à s une 
autre racine s,, elle ne pourra être satisfaite qu’en posant dx, — 0, ce qui 
prouve que la nouvelle direction est normale à l’axe des x. 
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» Nous pouvons donc énoncer le théorème suivant, analogue à celui 
d’Euler sur la courbure des surfaces. 

» Une k-surface, située dans l’espace à m + k dimensions, présente en chaque 
point m directions rectangulaires telles que la somme des carrés des angles for- 
més par deux k-plans tangents consécutifs, divisée par ds?, soit maximum ou 
minimum. » 


CHIMIE. — Observations relatives à une Note récente de M. Lecoq de 
Boisbaudran, sur la sursaturation. Note de M. D. GErnez, présentée 
par M. Pasteur. 


« Dans une Note communiquée à l’Académie le 5 octobre, M. Lecoq 
de Boisbaudran s'exprime en ces termes : 


« Si M. Gernez avait suivi les publications relatives à la sursaturation, il n’annoncerait 
pas comme nouvelle la découverte de phénomènes déjà connus, dont sa préparation des 
deux modifications du soufre, tout intéressante qu’elle soit, n’est que l’un des nombreux cas 
particuliers; il auraît également vu que la formation des variétés prismatique et rhomboé- 
drique dn nitre, dans une même liqueur et à la même température, avait été signalée par 
moi en 1866. | Annales de Chimie et de Physique (4) t.1X, p. 184 à 189; Comptes rendus 
1866, 2° semestre, p. 95]. Il est juste de citer à cette occasion les expériences très-connues et 
déjà anciennes de Lœwel, qui obtenait à une même température des sulfates de soude à 7 et 
à 10 équivalents d’eau. » 


» Je me trouve obligé de discuter la valeur de ces assertions, et pour 
cela je rappellerai que, dans une série de Communications antérieures au 
premier travail de M. Lecoq de Boisbaudran (x), j'ai fait connaître la cause 
de la cristallisation subite des solutions sursaturées, et j'ai démontré l’effica- 
cité que possède un germe cristallin pour produire, dans les solutions sursa- 
turées et les corps surfondus, des cristaux qui lui sont identiques par leur 

j composition et par leur forme, ou tout au moins qui sont rigoureusement 
isomorphes. Plus tard (2), j'ai précisé davantage encore le rôle du cristal 
introduit en démontrant que dans la solution sursaturée de paratartrate 
double de soude et d’ammoniaque, par exemple, un cristal droit isolait uni- 
quement des cristaux droits de tartrate de soude et d’ammoniaque et un 
cristal gauche seulement du tartrate gauche, J'ai été plus loin, j'ai fait voir 
que dans des solutions pouvant donner à la fois des cristaux hémièdres 


+— 


(1) Comptes rendus, t. LX, p. 833 (24 avril 1865) et p. 1027; t. LXI, p. 71, 280, et 
847 (1865), et Annales scientifiques de l'Ecole Normale supérieure [x], t. IL, p. 147. 
(2) Comptes rendus, t, LXIN, p. 843, 19 novembre 1866. 
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droits et gauches en proportions quelconques, telles que les solutions de 
formiate de strontiane, de chlorate de soude, etc., on transforme tout le 
liquide en cristaux droits ou en cristaux gauches, selon la forme du germe 
cristallin employé (r). Enfin, suivant toujours le même ordre d'idées, j'ai 
établi qu’une même solution sursaturée d’un corps à formes dimorphiques, 
tel que le soufre dissous dans la benzine, le toluène, j'ajoute même dans le 
sulfure de carbone, ou le nitre dissous dans l’eau, produit à la même tem- 
pérature, simultanément ou isolément, des cristaux identiques à ceux de 
l'une et l’autre des formes dimorphiques de ces substances que l’on y 
introduit. 

» Tous ces divers faits, je les ai considérés comme nouveaux lorsque je 
les ai annoncés à l’Académie; mais, devant les affirmations catégoriques de 
M. Lecoq de Boisbaudran, j'ai cru n’avoir rien de mieux à faire que de 
relire soigneusement tout ce qu’il a publié depuis sa première Communi- 
cation, qui date du 16 juillet 1866. Cette lecture m’a prouvé qu'aucun des 
faits que je viens de rappeler n’a été découvert par M. Lecoq de Boisbau- 
dran; elle m’a fait voir, de plus, que les expériences de ce savant, lors- 
qu’elles sont exactes, sont une confirmation de résultats que j'avais établis 
antérieurement. J'indiquerai notamment un passage (2) dans lequel l’au- 
teur préconise, en négligeant de citer mon nom, la méthode d'analyse qua- 
litative fondée sur les solutions sursaturées, que j'avais fait connaître deux 
ans auparavant et qui m'avait servi à découvrir dans l’air la présence de 
l’alun en même temps que celle du sulfate de soude. 

» Pour ce qui est de la production des deux formes cristallines du nitre 
qu'il revendique, je me suis assuré qu’il n’a pas du tout, comme il le pré- 
tend, réalisé à volonté dans le même liquide et à la même température 
l’une ou l’autre des formes rhomboédrique ou prismatique en semant un 
cristal de l’une ou l’autre forme dans la solution sursaturée; il a seulement 
constaté que des cristaux rhomboédriques se déposent spontanément dans 
la solution concentrée de nitre et que l’on peut produire dans le liquide 
restant les cristaux prismatiques ordinaires, ce qui est autre chose. Or 
cette observation, M. Lecoq de Boisbaudran n'hésite pas à se l’attribuer; 
il ignore encore, sans doute, que la production spontanée de ces deux es- 
pèces de cristaux est connue depuis longtemps, de même que la transfor- 
mation des rhomboëèdres au contact des prismes; qu’elle a été découverte 


(1) Comptes rendus t. LXVI, p. 853; 4 mai 1868. 
(2) Bulletin de la Société chimique, t. VII, p. 70; 1867. 
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par Talbot (Philosophical Magazine, t. XII, p. 145), étudiée par Franken- 
heim (Pogg. Ann., t. XL, p. 447, et Journ. pr. Ch., t. XVI, p.1) et mention- 
née en 1843 par Gmelin dans son Manuel de Chimie. 

» Relativement à la formation des sulfates de soude diversement hydra- 
tés, j'ai annoncé que, dans une solution concentrée de 2 parties de. sel pour 
1 partie d’eau, à une température de. 10 à 12 degrés, si l’on sème un cristal 
à 7 équivalents d’eau, il se développe uniquement etimmédiatementdes cris- 
taux de cette composition, tandis qu’un cristal à ro équivalents d’eau ne 
donne que du sulfate de soude ordinaire. M. Lecoq de Boisbaudran réclame 
ce résultat en faveur de Lœwel, et il confond encore la production spontanée 
des cristaux avec le développement sous l'influence d’un germe de même 
forme. Je n’ai jamais eu la prétention de m'attribuer la découverte de la 
production spontanée des cristaux à 7 équivalents d’eau dans une solution 
qui peut donner les cristaux ordinaires au contact d’un cristal à 10 équi- 
valents d’eau; j'ai démontré, au contraire, dans un Mémoire publié dans 
les Annales de l'École Normale, t. I, P- 170, que ces cristaux à 7 équiva- 
lents d’eau, regardés encore par M.Lecoq de Boisbaudran comme ayant 
été découverts par Lœwel, ont été observés pour la première. fois par 
Schweigger et analysés en 1815 par Ziz et plus tard par Faraday, avant 
d’être étudiés par Lœwel. 

» Enfin, sans entrer dans la discussion des opinions développées par 
M. Lecoq de Boisbaudran dans le reste de sa Note, notamment sur la ques- 
tion de l’état des corps dans les dissolutions, je me bornerai à faire une re- 
marque relative à l'expérience qu'il a publiée en 1869 et sur laquelle il re- 
vient : « Au bout d’un temps suffisant, dit-il (1), les deux solutions (d’alun 
» de chrome faites dans l’eau froide et dans l’eau bouillante) offrent la 
» même couleur vert bleu, qui représente un état intermédiaire entre les 
» modificationsinitiales. » 

» J'ai observé, au contraire, que les solutions faites à chaud conservent 
leur couleur verte et n’arrivent pas, même après un temps très-long, à la 
teinte finale des solutions faites à froid, à la condition de les placer en 
vase clos. J'en ai conservé dans des ballons fermés, qui n’ont pas subi de 
changement depuis le 22 octobre 1873 jusqu’au 29 janvier 1874, époque à 
laquelle j'ai mis fin à l'expérience. 

» Je laisse maintenant au lecteur le soin de décider lequel de M. Lecoq 
de Boisbaudran ou de moi mérite le reproche de n'avoir pas « suivi les 
» publications relatives à la sursaturation ». 


(1) Comptes rendus, t. LXVIIL, p. 1331. 


(915 ) 


CHIMIE MINÉRALE, — Recherches sur la décomposition de quelques sels par 
l’eau. Note de M. A. Dxrre, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville, 


« 1. Sulfate de mercure, HgO, SO*. — Au contact de l’eau et à la tem- 
pérature ordinaire, le sulfate de bioxyde de mercure se colore immédia- 
tement; du sous-sulfate 3HgO, SO* se précipite, et l’eau devient forte- 
ment acide. La réaction continue ainsi, quand on ajoute du sel neutre, 
jusqu’à ce que la proportion d’acide sulfurique mis en liberté atteigne 
une certaine valeur limite; à partir de ce moment, la liqueur ne décom- 
pose plus, mais dissout simplement le sulfate jusqu’à ce qu’elle en soit 
saturée. 

» Il est possible de préparer par tàtonnements une solution sulfurique 
telle que, suivant qu'on augmente ou qu’on diminue la proportion d’acide, 
elle dissout ou décompose le sulfate neutre de mercure; on trouve qu’elle 
contient par litre, et à la température de 12 degrés, 67 grammes environ 
d’acide sulfurique anhydre. 

» Le sous-sulfate de mercure, insoluble dans l’eau pure, se dissout avec 
facilité dans les acides étendus (chlorhydrique, nitrique, acétique, etc.). 
Il'est donc naturel de supposer que si, comme dans l'expérience ci-dessus, 
il se trouve en présence d’eau chargée d’acide sulfurique, il s’y dissoudra 
également. La liqueur obtenue en versant de l’eau sur du sulfate neutre peut 
donc contenir avec l’acide libre du sel neutre et du sous-sulfate, tous deux 
dissous; c’est ce que nous allons examiner de plus près. 

» Mélangeons une solution sulfurique de titre connu avec un excès 
de sous-sulfate pur; tant que la liqueur contiendra par litre moins de 
67 grammes d’acide, comme elle ne peut se trouver en présence du sel 
neutre sans le décomposer, elle dissoudra simplement le sous-sulfate et 
devra gagner une quantité d’acide qui, avec le poids d’oxyde de mercure 
introduit dans la dissolution, satisfasse à la formule 3HgO, SO* du sous-sel. 
C'est ce que l’expérience vérifie rigoureusement. 

»*En prenant les abscisses correspondant aux poids d’acide initial, et 
des ordonnées représentant les poids d'oxyde de mercure dissous à l’état 
de sous-sulfate, nous obtiendrons une courbe qui figurera pour nous 
la solubilité de ce sel à 12 degrés, quand on fait varier la concentration 
de la liquéur employée. Cette courbe est sensiblement la ligne droite 
3 = 0,508 x — 1,776. Une liqueur renfermant par litre 67 grammes d’a- 
cide sulfurique en dissout 37,4 de sous-sulfate (33,2 d’oxyde + 4,2 d’a- 
cide). 
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» Dès que la proportion d’acide sulfurique dépasse 67 grammes par litre, 
le phénomène change, la quantité d’oxyde de mercure augmente brusque- 
ment ; elle dépasse de beaucoup la valeur représentée par l’ordonnée qui 
correspond sur la courbe à la quantité initiale d’acide sulfurique employé. 
Nous savons d'autre part que la liqueur ne se comporte plus de la même 
manière avec le sel neutre : elle est devenue capable de le dissoudre sans 
le décomposer. 

» Admettons pour un instant que, dans ces circonstances, la liqueur mise 
en présence d’un excès de sous-sulfate puisse recomposer du sel neutre qui 
se dissoudra à son tour. Dès qu’on dépassera le degré de concentration 
limite, à partir duquel le sulfate neutre peut exister dans la liqueur, la 
quantité d’oxyde de mercure correspondant à un poids donné d’acide 
initial augmentera tout d’un coup, et l’on devra observer une discontinuité 
dans la courbe de solubilité; car jusque-là, pour un accroissement de 
10 grammes par exemple, dans le poids d’acide initial, nous avions une 
augmentation d’environ 5 grammes dans celui d’oxyde, tandis que, si ces 
10 grammes sont employés à former du sel neutre, ils introduiront dans la 
liqueur autant d'oxyde que, dans le sous-sulfate, il en correspond à 
5 grammes d'acide, c’est-à-dire 4of",5. En variant les expériences, nous 
avons constamment trouvé que la composition de la liqueur peut être re- 
présentée de cette maniere, et l'on peut conclure que la liqueur renfermant 
plus de 67 grammes d’acide, mise en présence d’un excès de sous-sulfate, 
reproduit du sel neutre qu’on retrouve en dissolution. Si, pour l’une quel- 
conque des expériences, on divise le poids d’oxyde de mercure trouvé en 
deux parties, l’une fixe égale à 33,2 et l’autre variable, si l’on retranche 
de l'acide sulfurique total, d’abord 45,2 (qui, avec 33,2 d'oxyde, forme 
du sous-sulfate), puis une quantité telle que, combinée au restant de 
l’oxyde, elle fasse du sel neutre, l’acide restant sera considéré comme libre, 
et l’on devra retrouver constamment le nombre 67. L’expérience fournit 
des résultats compris entre 66,4 et 68,5. 

» En versant de l'eau pure ou de l’eau acidulée sur un excès de sel 
neutre, une partie du sel se décompose, une autre se dissout, et à la fin de 
l'expérience il reste du sous-sulfate en excès, c’est-à-dire qu’on se retrouve, 
par une voie différente, dans les mêmes conditions que tout à l’heure. Par 
un calcul semblable, on est conduit aux mêmes conséquences : les nombres 
trouvés restent compris entre 66,0 et 68,6. 

» Prenons une solution sulfurique avec du sous-sulfate et du sel neutre, 
et faisons-y varier, ensemble ou séparément, les quantités d’eau, d’acide, 
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de sous-sulfate et de sel neutre, en terminant toujours par une liqueur 
saturée de sous-sulfate et ne décomposant plus le sel neutre; nous serons 
conduits aux mêmes résultats; les nombres trouvés oscillent entre 66,2 
et 68,5. 

» Ainsi donc, à la température de 12 degrés, à laquelle les expériences 

ont été faites, l’eau, qui contient par litre moins de 67 grammes d’acide 
sulfurique libre, décompose le sel HgO, SO’, s'empare de l’acide mis en 
liberté, et se sature de sous-sulfate. Dès qu’elle arrive à contenir plus de 
67 grammes d'acide, elle perd toute action chimique sur le sel neutre et 
le dissout sans le décomposer ; elle le reproduit même, si la présence d’un 
excès de sous-sulfate lui en fournit les éléments, de telle sorte que, quel que 
soit le point de départ, on finit toujours par arriver à une liqueur conte- 
nant cette quantité : 67 grammes d’acide, pourvu que la température reste 
la même; car nous verrons tout à l'heure que la proportion limite d’acide 
libre capable de maintenir l’équilibre entre les divers éléments qui se trou- 
vent en présence, absolument fixe pour une température donnée, varie 
avec cette température (1). 
_ » Le caractère du phénomène ne paraît pas dépendre des proportions 
de sulfate neutre et de sous-sulfate contenus dans la liqueur; si ces 
éléments jouent un rôle quelconque, leur action est de l’ordre des er- 
reurs d'expérience, et la sensibilité de la méthode ne va pas jusqu’à l’ap- 
précier. 

» Lorsqu’à une dissolution transparente de sulfate neutre saturé de sous- 
sel on ajoute des quantités d’eau de plus en plus grandes, du sous-sulfate 
se précipite avec d'autant plus de lenteur que la liqueur est moins con- 
centrée. La liqueur revient d’abord au degré de concentration limite (2); 
mais le sulfate neutre finit par disparaître, et l’on ne trouve plus de mer- 
cure qu’à l’état de sous-sulfate, dans la proportion indiquée par la courbe 
de solubilité. 

» La liqueur qui, à 12 degrés, cesse de décomposer le sel neutre, l’at- 
taque et le jaunit dès qu’on élève la température. La quantité minimum 


(1) Voir, pour des phénomènes analogues de limite et d'équilibre, les Mémoires de 
MM. Berthelot et Péan de Saint-Gilles, en particulier, Recherches sur les affinités ; formation 
et décomposition des éthers (Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. LXV, p. 385, 
t. LXVI, p. 5; t. LXVII, p. 225. 

(2) 11 faut ici se mettre en garde contre un phénomène de sursaturation semblable à celui 
du sulfate de chaux étudié par M. Marignac (Annales de Chimie et de Physique, 5° série, 
t. I, p. 275). 
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d'acide libre qu’une liqueur doit contenir pour ne pas le décomposer 
augmente donc quand la température s’élève. On s'explique alors facilement 
pourquoi une solution limpide de sel neutre dans de l’eau contenant par 
litre 67 grammes d'acide libre se trouble quand on la chauffe, le sel double 
dissous se dédoublant en partie ou en totalité, afin de fournir à la liqueur 
l'acide sulfurique libre qui lui manque pour atteindre le minimum de con- 
centration qui correspond à la température considérée. 

» Enfin la présence d’un acide étranger dans la liqueur ne change rien 
au phénomène. Prenons, par exemple, une dissolution quelconque d’acide 
chlorhydrique, divisons-la en deux parties et saturons l’une de sous-sulfate : 
elle décompose immédiatement le sulfate neutre qu’on y projette, et l’ac- 
tion cesse seulement quand la liqueur contient, outre l’acide chlorhydrique, 
67 grammes par litre d'acide sulfurique. L'autre portion de la liqueur pa- 
raît d’abord dissoudre simplement le sel neutre; mais, si l’on augmente 
peu à peu la quantité de ce dernier, il jaunit bientôt, et dès lors tout se 
passe comme précédemment; mais, cette fois, la liqueur chlorhydrique a 
commencé par dissoudre jusqu’à s’en saturer le sous-sulfate formé tout 
d'abord, ce qui fait qu'aux premiers instants de l’expérience le précipité 
orangé a pu demeurer. inaperçu. 

» Avec l'acide nitrique, on arrive exactement aux mêmes résultats et 
à la même valeur, 67 grammes, pour la quantité limite d’acide sulfurique. 

» En définitive, c’est donc bien la quantité d’acide sulfurique libre qui 
règle la marche du phénomène. Si, à 1 2 degrés, la liqueur employée renferme 
par litre moins de 67 grammes de cet acide, qu’elle en contienne un autre 
ou non, elle décompose toujours le sulfate neutre jusqu’à ce que, s’enri- 
chissant peu à peu en acide sulfurique libre, elle atteigne cette valeur limite 
de concentration. La décomposition s’arrête alors pour recommencer im- 
médiatement si, par une cause quelconque, la quantité d’acide sulfurique 
diminue pour donner lieu au phénomène inverse, la régénération du sel 
neutre (à l’aide de ses éléments, sous-sulfate et acide sulfurique), dès que 
celte quantité d'acide vient à augmenter dans la liqueur. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — La matière colorante du sang (hématosine) ne 
contient pas de fer. Note de MM. C. Paqueux et L. Jozzy, présentée 
par M. Ch. Robin. 


» Procédés d’extraction de l’hématosine pure. — Dans un des Mémoires 
que nous avons présentés à l’Académie (séance du 10 mars 1873), pour le 
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Concours des prix, Mémoire intitulé : Recherches sur la constitution chimique 
des globules sanguins, nous avons établi : 

» 1° Que le fer existe dans le globule sanguin à l’état de phosphate tri- 
basique de protoxyde ; 

» 2° Que l’hématosine ne contient pas de fer, ainsi que l’avait vu déjà 
M. Chevreul;. faisant observer que la composition de cette matière colo- 
rante varie selon la nature du dissolvant appliqué à son extraction, mais 
déclarant en même 2 que nous ne connaissions aucun procédé qui 
permit de l'obtenir à l’état de pureté. 

» Cette seconde conclusion, que l’hématosine ne contient pas de fer, 
nous avait été dictée par ce fait qu’une macération de globules sanguins 
dans de l’alcool ammoniacal soumis à des séries de filtrations et de distil- 
lations, donne une hématosine (impure), qui va s’appauvrissant en prin- 
cipe ferrugineux avec chaque opération, et n’en contient plus aucune trace 
dès le quatrième traitement. Reprenant cette question, nous avons pu obte- 
nir le pigment hématique à l'état de pureté parfaite et complétement in- 
demne de fer. Ce sont les moyens qui nous ont conduits à ces résultats 
que nous venons exposer aujourd'hui. 

» Nous traiterons d’abord de l’extraction de l’hématosine; ensuite, de sa 
purification. 


« I, EXTRAGTION DE L'HÉMATOSINE, — Deux procédés permettent d’extraire l’hématosine. 


» Premier procédé. — 11 comprend deux opérations : dans la première, les globules ou 
plutôt les principes qui les constituent sont isolés des matières protéiques du plasma. Dans 
la deuxième opération, l’hématosine est séparée des autres éléments du globule. 

» La mise en liberté des globules est basée sur la propriété que possède le sous-acétate 
de plomb liquide de former avec les albuminoïdes du plasma une combinaison insoluble, 
et de ne pas se combiner avec les principes du globule. Pour les détails de cette opération, 
nous renvoyons au Mémoire cité plus haut. 

» Les globules ainsi obtenus sont séchés, puis pulvérisés; leur poudre mélangée avec cinq 
fois son poids d'acide acétique cristallisable est souinise à une digestion de cinq à six 
heures dans un bain -marie dont la température ne dépasse pas 50 degrés; cette digestion a 
pour effet de dissoudre les globules et de les transformer en une masse gélatineuse. 

» Cette masse est introduite, après refroidissement, dans un grand flacon où l’on verse 
une quantité de benzine ou de sulfure de carbone égale à dix fois au moins celle de l'acide 
acétique employé. 

» Après plusieurs jours de macération on obtient un liquide coloré en rouge plus ou 
moins foncé, que l’on jette sur un filtre. Le résidu de la filtration est épuisé successivement 
par de nouvelles macérations dans la benzine ou le sulfure de carbone, et cela tant quela 
masse reste colorée, 

» Tous les liquides sont alors réunis, puis distillés jusqu’à consistance de liqueur siru- 
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peuse dont l’évaporation s'achève dans une capsule à l’air libre. L’évaporation achevée, il 
reste une masse amorphe noire d’hématosine qui retient encore du fer. 
Nota. — Ce procédé a le double désavantage de nécessiter l'emploi d’une grande quan- 
tité d’acide acétique et de ne fournir que très-peu de matière colorante. 


» Deuxième procédé, — 11 ne diffère du premier que par la première partie de la se- 
conde opération. Voici en quoi il consiste : 

» Éliminer d’abord les matières incolores du globule et concentrer ainsi, dès le début, la 
matière colorante hématique sous le plus petit volume possible; pour cela, faire macérer 
pendant huit jours des globules secs et pulvérisés dans de l’alcool à 90 degrés additionné de 
10 pour 100 d'ammoniaque; filtrer et épuiser ces globules par de nouvelles macérations 
dans le même liquide; réunir les liqueurs et séparer l'alcool par distillation. 

» Il reste au fond de la cornue de l’hématosine pulvérulente impure et un peu d’eau. 
Puis recueillir cette hématosine sur un filtre, la laver, la sécher et l’introduire dans un bal- 
lon avec cinq fois son poids d’acide acétique cristallisable; soumettre le tout comme précé- 
demment à une digestion de plusieurs heures à une température qui ne dépasse pas 5o de- 
grés; enfin, au moÿen de la benzine ou du sulfure de carbone, séparer le pigment, leque 
contient encore du fer. 

Nota. — La digestion à 5o degrés dans l’acide acétique peut étre remplacée par une ma- 
cération; mais ce traitement à froid exige deux ou trois jours. 


» IT. PuniricarioN DE L'HÉMatosiNE. — Le fer hématique est à l’état de phosphate tri- 
basique de protoxyde; nous l’avons démontré. 

» Or, dans les opérations précédentes, l’acide acétique ne fait pas que dissocier les com- 
binaisons albuminoïdes du globule, il porte également son action sur le phosphate héma- 
tique qui leur est combiné, lui enlève une certaine quantité d'oxyde de fer pour donner 
naissance à de l’acétate de fer, d’une part; d'autre part, suivant toute probabilité, à du bi- 
phosphate de même base. 

» Mais, l’acide acétique se dissolvant facilement dans la benzine et le sulfure de carbone, 
il en résulte que les liqueurs entraînent dans leur filtration une petite quantité de sel ferru- 
gineux. 

» Pour débarrasser cette matière colorante du fer qu’elle contient : 

» 1° Nous avons eu recours successivement à la benzine pure, au sulfure de carbone, à 
l’éther, au chloroforme; mais après filtration et évaporation les réactifs y décelaient encore 
la présence du fer; ; 

» 2° Ne pouvant employer ni la potasse ni la soude caustique, qui altèrent profondément 
l’hématosine, nous avons fait bouillir cette substance avec de l’eau ammoniacale étendue, 
dans le but de saturer, d’une part, l’acide acétique libre qu’elle pouvait retenir, et de pré- 
cipiter, d'autre part, l’oxyde de fer; mais ici encore nous n'avons obtenu qu’un résultat 
négatif. 

» Si l’on calcine sur une lame de platine un fragment d’hématosine qui a subi ce traite- 
ment, il y laisse un résidu rouge d'oxyde de fer. 


» Ces faits semblent prouver que le fer est bien partie constituante de 
l’hématosine ; il n’en est rien cependant. Pour distraire le fer du pigment 
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hématique, sans l’altérer, il faut procéder de la façon suivante : le dissoudre 
dans environ dix fois son poids d’acide acétique, additionner la liqueur 
d’une quantité d’acide citrique en poudre égale en poids au quart de l’acide 
acétique employé, chauffer à une douce température pour favoriser la dis- 
solution de cet acide, verser sur le mélange une certaine quantité d’eau, 
porter à l’ébullition pendant un quart d'heure pour aider la dissolution du 
fer. Laisser refroidir le liquide qui se trouble par la précipitation de l’hé- 
matosiné, y verser goutte à goutte de l’'ammoniaque pour neutraliser exacte- 
ment les acides, puis laisser reposer pendant plusieurs jours si cela est néces- 
sairé. On voit alors l’hématosiné se déposer au fond du vase en une couche 
résineuse molle, au-dessus de laquelle nage un liquide teinté en jaune päle, 
lequel se sépare par filtration. 

» Si l’on verse dans ce liquide, rendu ammoniacal, quelques gouttes de 
sulfhydrate d’ammoniaque, il prend, au bout de quelques instants, une 
teinte verdâtre, et forme, après vingt-quatre heures de contact, un dépôt 
noir de sulfure de fer. 

» Continuer le traitement précédent jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de pré- 
cipité de sulfure de fer dans le liquide citro-ammoniacal, ou mieux tant 
qu'apparaît la teinte verdâtre dont nous venons de parler. 

» Ces opérations terminées, redissoudre l’hématosine dans l’éther et 
filtrer, puis laisser évaporer spontanément l’éther. Il apparait alors une 
matière noiré, brillante et cassante, qui est de l’hématosine pure. 

» Cette hématosine présente les propriétés suivantes : elle brüle, sans 
laisser de cendres, à la manière des substances résineuses. Elle est inso- 
luble dans l’éau pure. Elle se dissout en très-petite proportion dans l’eau 
ammoniacale, à laquelle elle donne une teinte jaune pâle. Elle est altérée 
par les solutions de potasse et de soude caustiques auxquelles elle commu 
nique une teinte brune. Elle est légèrement soluble dans l'alcool; la solu- 
tion est ambrée. 

» Les dissolvants de l’hématosine sont l’éther, le chloroforme, la ben- 
zine, le sulfure de carbone. Avec ces corps, la dissolution étendue est am- 
brée; concentrée, elle est rouge. 

» Dans une prochaine Note, nous compléterons cette étude en donnant la 
composition élémentaire de l’hématosine. » 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Du mouvement provoqué dans les élamines des 
Synanthérées. Note de M. E. Hecxe, présentée par M. Duchartre 


« Ces phénomènes, connus depuis 1764, ont été à diverses reprises l’objet 
d’études sérieuses, de la part d’un grand nombre de physiologistes; néan- 
moins, quoiqu'’ils soient les mieux connus parmi ces étranges manifesta- 
tions vitales qui relèvent de l’irritabilité fonctionnelle, on se convaincra 
bien vite qu'il s’est glissé plusieurs erreurs dans le monceau d’observa- 
tions accumulées depuis quelques années par les auteurs allemands, qui, il 
faut le reconnaître, se sont beaucoup occupés de cette question pleine 
d'intérêt. 

» Je crois avoir suivi une voie plus directe pour arriver à reconnaître la 
véritable cause et les conditions de ce mouvement, en l’étudiant comparati- 
vement dans le plus grand nombre d’espèces de Composées que j'aie pu 
me procurer et non pas dans les Cynarées plus particulièrement. Tout 
d’abord, je dois dire que, contrairement à ce qui a été avancé, ce phéno- 
mène (je ne le décrirai pas à nouveau; la connaissance générale en est clas- 
sique (1) et pèche seulement par quelques faits de détail que je relèverai) ne 
se trouve pas exclusivement localisé dans le groupe des Cynarées et des Chi- 
coracées. Je l’ai trouvé, moins accentué, il est vrai, mais très-manifeste, dans 
les Radiées et surtout dans les genres Inula (I. viscosa, L.), Aster, Helianthus, 
et, partout où je l’ai rencontré, j'ai dü reconnaître dans ce phénomène 
une manifestation de l’irritabilité fonctionnelle dont les divers anesthé- 
siques ont fait justice avec une plus ou moins grande promptitude, en conser- 
vant vis-à-vis des organes mobiles le degré d’activité qu’ils avaient montré 
vis-à-vis des autres organes que j’ai déjà étudiés. Aujourd’hui il m’est permis 
d'établir ainsi qu’il suit la classification des substances anesthésiques les 
plus connues, que J'ai employées avec succès contre le mouvement provoqué 
végétal : 1° bromoforme (3 à 5 minutes); 2° chloroforme (6 à 15 minutes); 
3° oxyde de carbone (12 à 15 minutes); 4° éther sulfurique (8 à 20 minu- 
tes); 5° sulfure de carbone (10 à 12 minutes). Le mouvement dans les 
organes endormis met à revenir sensiblement le même temps qu’il a em- 
ployé à disparaître sous l’influence anesthésique. Les excitants connus du 
mouvement provoqué (ammoniaque, acide acétique, chloral, acide cyanhy- 
drique.…. etc.), sauf la chaleur, sont sans action sur ces manifestations et le 


(1) 3. Sacxs, traduction française de M. Van Tieghem, p. 1032 et 1045. 
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fait constitue une exception frappante : la mobilité ne peut donc être mise 
en jeu que sous l'influence du déplacement ou de l'excitation calorifique. 

» Cette irritabilité présente chaque jour un maximum ét un minimum 
d'intensité qui correspond aux maxima et minima .thermométriques. (Rien 
de semblable ne s’observe dans les Mahonia, les Berberis, les Mimulus, les 
Martynia, mais existe dans le Sparmannia, les Cistus, les Helianthemum et les 
Portulaca.) En général, après excitation de l’organe quand le mouvement 
qui le suit s’est produit, l’ensemble staminal met un laps de temps très- 
court pour récupérer son irritabilité, qui se conserve longuement dans la 
fleur, même après qu’elle a été séparée de la plante. Le phénomène ne se 
produit sous l’eau dans aucun cas; le vide et l'air comprimé, l'électricité 
sont sans effet sur lui. Contrairement aux affirmations de M. J. Sachs, le 
mouvement existe dans les filets indépendamment de tout but final. Il est 
facile d'observer que dans une capitule de Centaurée, par exemple, les 
fleurs centrales sont douées de mouvement comme celles de la périphérie; 
mais que chez ces dernières, d'abord, chaque excitation est suivie d’une 
saillie du pollen, tandis que chez les premières le mouvement se produit 
sans qu’il y ait émission de poussière fécondante, attendu que le tube anthé- 
rique demeure fermé pendant longtemps à sa partie supérieure et qu’il faut 
de fréquents mouvements sans résultat pour en déterminer l’ouverture. 
Contrairement à ce qui se passe dans les autres organes doués de mouve- 
ments provoqués, le phénomène se produit dans les filets:non encore par- 
venus à leur entier développement. Tels sont les phénomènes les plus géné- 
raux qui peuvent s’observer dans l’ensemble des Synanthérées; si maintenant 
nous entrons dans les détails de structure anatomique, nous trouvons des 
différences notables dans la constitution des filets mobiles. Malgré ce qu'ont 
affirmé quelques auteurs, ces organes ne revêtent pas tous la même forme; 
leur section transversale n’est pas toujours elliptique. Je citerai les filets de 
Cichorium Intybus qui sont parfaitement cylindriques et cependant mobiles, 
Je n’ai jamais constaté les espaces vides intercellulaires indiqués par Unger 
comme existant entre les cellules du parenchyme : j'ai toujours trouvé les 
cellules cylindriques, l’épiderme fortement cuticulé et les faisceaux fibro- 
. vasculaires très-développés. Il existe des poils très-développés sur les filets 
dans les Chicoracées et les Carduacées; chez les Corymbiferes, les filets sont 
nus, Il est à remarquer que ces poils, quand ils existent, ne sont pas munis, 
comme dit Unger (r), d’une cloison longitudinale, mais seulement d’une 


(1) Anatomie und Physiologie, p. 419; 1855. 
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traînée de matière granuleuse qui en occupe le centre, de la base à la pointe. 
Cette prétendue cloison se présente en effet sous le microscope, même aux 
plus forts grossissements, sous l’apparence d’une simple ligne, quelque posi- 
tion qu’occupe l'organe. Il en serait autrement si l’on avait affaire à une 
surface comme celle d’une cloison; de plus, en ouvrant un de ces poils, on 
retrouve bien la matière granuleuse, mais jamais des lambeaux de cloison. 
J'ai pu, dans les Centaurea salicifolia, macrocephala, Fontanesii et bracteata, 
dont les filets sont très-développés, me convaincre de la généralité du fait : 
la traînée centrale peut quelquefois cesser d'exister. Ces poils ne jouent 
aucun rôle dans le mouvement; celui-ci se passe tout entier dans le corps 
du filet. Il est tres-facile de s’en convaincre en portant sur le champ du 
microscope, au moyen d’une aiguille fine, tantôt l’irritation sur le filet lui- 
même, tantôt sur les poils; ceux-ci sont sensibles, mais non mobiles. Du 
reste, il existe dans les Synanthérées des organes glabres doués de mou- 
vements très-manifestes en dehors même des Radiées. 

» Deux théories ont été émises en Allemagne pour nr le mouve- 
ment dans ces organes : | 

» 1° Celle de Cohn, qui admet une’ pure contraction de la cellule mo- 
trice, organe subissant un raccourcissement estimé tantôt à 12, tantôt à 
26 pour 100, et par conséquent une augmentation dans le diamètre radial 
quand ce filet est aplati; 

» 2° Celle plus récente de Pfeffer, qui concorde avec les données anato- 
miques de Unger et fait jouer uu rôle aux prétendusespaces intercellulaires 
dont je nie l'existence. 

» Cette dernière théorie se rapproche de celle admise par Brucke pour 
la Sensitive et ne me paraît pas plus heureuse : elle repose sur des données 
anatomiques fausses et sur un transfert subit de liquide qui est au moins 
aussi inexplicable que l’ensemble du phénomène lui-même et qui n’est, du 
reste, rien moins que prouvé. | | 

» Les faits admis par Cohn, d’une observation facile, sont les seuls qui 
paraissent répondre à la réalité. La cellule se contracte sous l'influence de 
certaines irritations et il y a condensation du filet. Nous avonsici des 
cellules végétales contractiles, comme dans les Berbéridées. Quant au trans- 
fert de l’eau indiqué par Pfeffer, comment l’admettre quand, après section 
du filet en petits fragments de 2 millimètres, on voit l’irritabilité per- 
sister et se produire manifestement dans les tronçons séparés ; quand 
une ou plusieurs sections longitudinales du même filet n’arrêtent pas le 
phénomène du mouvement; enfin quand on peut se convaincre que la 
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condensation en épaisseur du filet suffit largement (mesures exactes prises) 


à compenser la diminution du volume déterminée par le raccourcisse- 
ment? » 


M. F. Garriçou adresse une Note relative à la composition des dépôts, 
en forme de stalactites, des cheminées des forges à la catalane. 
Cette composition serait la suivante : 


MCE NE OV Lo APELUIANE LL: 10,960 
Oxyde de fer, alumine.....,..... FRE 68,880 
Acide phosphorique....,,.,........... traces. 
ÉRAUR PES, M eue het 5,200 
MaBnésie echec DÉPART EUR 0,158 
N'anpanése Mn0t) me... 110,600 
OXyderdezines AABe LEL AIM A4 ! 1,719 
Perte par calcination, , , .,,. .,.,...;.. 2,500 
100,018 


Le cuivre, le nickel, le cobalt, l’étain, l’antimoine, l’arsenic, dont la pré- 
sence est manifeste, n’ont pas été dosés. 


M. Yvon Virranceau, chargé par M. de Magnac, lieutenant de vaisseau, 
de faire hommage à l’Académie d’un ouvrage sur l’emploi des chrono- 
mètres à la mer, en présente une courte analyse : 


« Les résultats obtenus par M. de Magnac reposent sur des observations 
faites à la mer pendant une période d’environ neuf ans. Les uns concernent 
la détermination des longitudes au point de vue des besoins de la Géogra- 
phie, les autres ont pour objet la sécurité de la navigation. 

» Les premiers de ces résultats reposent sur l’emploi du théorème de 
Taylor : les longitudes déterminées par M. de Magnac jouissent d’une pré- 
cision que les anciennes méthodes de calcul de la marche des chronomètres 
n'ont pas réussi à atteindre. 

» Quant à la navigation proprement dite, M. de Magnac, pour satisfaire 
aux conditions de rapidité que l'emploi de la vapeur impose aux naviga- 
teurs, a été conduit à remplacer en partie les calculs par l’usage des courbes. 
L’atterrissage, d’après la nouvelle méthode, même après deux mois de navi- 
gation, se fait avec des erreurs en longitude qui sont vraiment insigni- 
fiantes. La connaissance de ce résultat engagera sans doute les marins à re- 
noncer à la méthode usuelle, d’après laquelle on attribue à la marche d’un 
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chronomètre pendant une navigation la dernière marche observée au 
départ. qu # 

» La question des perturbations produites par diverses causes a été exa- 
minée avec soin par M. de Magnac, et ses conclusions sous ce rapport 
attestent le haut degré de perfection atteint de nos jours dans la construc- 
tion des chronomètres : les mouvements de la mer paraissent peu affecter 
les chronomètres bien construits. Quant à ces derniers, qu’ils soient bien ou 
mal compensés, l’emploi du théorème de Taylor permet, dans tous les cas, 
d’en obtenir assez correctement l'heure du premier méridien : les calculs 
nécessaires sont plus ou moins longs, suivant que l'instrument s’écarte plus 
ou moins d’une compensation exacte. » 


À 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à à heures et demie. D. 
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ERRATA. 
(Tome LXXVIIT, séance du 18 mai 1874.) 


Page 1376, théorème IT, ligne 5, au lieu de fmmin’, lisez 2mmin/, et après 3°, ajou- 
tez : 1] y a 2n/mm, solutions étrangères dues aux points x de L qui se trouvent sur les 
tangentes de U" issues des deux points circulaires de l'infini. Il reste 2mmin’. 


Page 1376, théorème IV, ligne 3, au lieu de d'ordre 4mmim:, lisez de la classe 2mm,m, 
et après la ligne 6, ajoutez : Il y a 2mm,m, solutions étrangères dues aux 2 m, points a’ 
de U,, situés sur les droites menées du point I aux deux points circulaires de l'infini, Il 
reste 2 MMM. 

Page 1377, théorème VIII, ligne 5, au lieu ac mn'(4{m — 3), lisez mn’(2m — 1), et 
après la ligne 9, ajoutez : Il y a 2mn’(m — 1) solutions étrangères dues aux tangentes 
de U”’ qui passent par les deux points circulaires de l'infini. Il reste n'm{(2m — 1). 

Page 1378, théorème X, ligne 4, au lieu de 2m,(mn — m —n), Lisez 2(mn—m—n). 

Page 1378, théorème XI, ligne 5, au lieu de m,(3n + m), lisez m,(n + m), et après 
la ligne 7 ajoutez : 11 y a 2m,n solutions étrangères dues aux points x situés sur les tan- 
gentes de U, passant par les deux points circulaires de l'infini. Il reste m,(m+n). 

Page 1378, théorème XII, ligne 3, au lieu de U,, lisez Un, ; ligne 5, au lieu de 3m, 
lisez m, et après la ligne O, ajoutez : Il ÿ a, comme ci-dessus, 2m,n solutions étrangères. 11 
reste m(m+n). 

Page 1380, théorème XVII, ligne 5, au lieu de 2 (m—1)(2m —1), lisez 2m(m —1), 
et après la ligne 7 ajoutez : Il y a 2(m—1)(m — 1) solutions étrangères ducs aux points x 
qui se trouvent sur les droites menées du point O aux deux points circulaires de l'infini. II 
reste 2 m(m —1). 

Page 1601, ligne 4, au lieu de 2m, lisez 3m. 

Page 1602, ligne 3, au lieu de seront des points tangents à U,, lisez seront les points de 
contact des tangentes de U,. 


(Séance du 5 octobre 1874.) 


Page 805, ligne 11, au lieu de prismes quadratiques, lisez octaèdres quadratiques. 
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